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g, Là Philosophxi 

(bit nécefllté au crime > fi Ton ne peut 
éviter de fe fpumettre à des cpiicumes 
injuftes , & de fervir d'inftrument i. 
rinjuftice à*un Prince , aux cabales 
d*un parti , aux malverfatlons d'un chef, 
alors non-fruleroent il eft permis de 
fonger à changer d'ctat , mais il eft 
vertueux d'en dianger 3 & quel que foie 
celui que Ton prenne dès qu on ne (èra 
point forcé d'y agir contre fa confcien- 
ce , on fera toujours plus heureux que 
dans celui qu'on quitte. Tous les tré- 
fors du Monde ,, les honneurs les plus 
grands , ne doivent point nous faire 
chérir un emploi qui nous rend crimi- 
nels , qui nous prépare chaque jour 
,iies chagrins , & qui nous livrera ua 
jour à des remords d'autant plus cruels , 
que le repentir des fautes que nou;5 
jurons commifes , fera inutile , Sç 
qa il nous fera impoffiblc de réparer le 
mal que nous amons fait. Les biens 
les plus confidérables ne font plus des 
Mens , lorfqu*ils nous font abandonner 
la vertu : ce font des maux plus per • 
fiicieux que la famine & la pefte. 

On n'eft> obligé de reflet dans foa 
^tat 2 que ps^ce ^u'on y eft lÀçiSii^^ 



»U B<»N-»EN« , VLifiex. m j 

i la Société 1 dés qu'on y eft indi/Fé- 

eAnoifiWe à cette Société . il £»„ 
1 abandonner. De m?nie qu'on n'i point 
*g»M , en canferrant fon pofte à fa 
tranquillhé.; de «lême auffi on né doit 
pas pour y refter, faire attention aux 
ncheflès L'argent eft notre tyran , ou 
notre efdare. Il eft le tyran de celui 
qui .pour le coriferw , ou pour l'ac- 
quérir , manque de probité 5 il eft l'er- 
clave de celui qui fait s'en fervir à pro- 
pos, &; lé p«d^e fans regret quand il 
eft necelEure Je le perdre. Tout homme 
6£ coanoit qu'il eft plus utile que 
raient nou,-obéiffe , que fi „«„s lui 
ébélffons 5 & a penfe de même à l'égard 
des honneurs , des emplois , & des 
autres chofes qui ne font des biens que 
pat 1 ufagfe qn'onr en fait faire 

11 eft ehcore permis de changer d'état 
& de regarder celui qu'on fonhaite 
d obtenir, comme plus heureux que ce- 
lui qu'on a , fi ce changement peut fe 
taire fans manquer 1 foi devoir. Un 
marchand , qui',, après avoir gagné des 
fommes confidérablés , fe fait ennobUr 
«c croit qu-a fera plus heureux , étant 
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noble y que roturier , met fon bon* 
heur dans une chofè qui ne feroit pas 
celui de plii£eurs personnes > mais enfin 
il fait fort bien de fe contenter Se de 
fatisfaire une ambition permiCe , qui 
peut-être lui ôteroit une parifie du piai- 
fit que lui donne la fortune qu*il n faite. 
Ce Magiftrat qui tend fa charge à un 
homme dont il connaît; le. mérite 4c la 
capacité , ""& qui » Us de traraliler , 
veut devenir homme privé ^ ne peut être 
blâmé. Il s'acquitte âe ce qu'il doit à ta 
fociété , par le ckoil duitijet 'qu'il mec 
à fa place -, il fe donne la fatis&dioa 
qu*il dedre. Ce payfan qui 8*éle^ aa 
rang du bourgeois s ce b«i^i|^eis quifa 
fait marchand > cette femme qui)..apr^a 
avoir établi avantageufeihent ù^ famille > 
fe retire dans une Communauté .> ce 
père de famille qui enrre dans les char- 
ges pour y placer fes enfants > tous ce^ 
gens ont raifon de changer d*état : il 
eft certain qu'il leur maoqueroit quelque 
chofe aans celui qu*ils quittent -, qui 
uoubleroit leur bonheur. C'éft leprr^ce* 
dé d'un homme ktxié , que de -ch r* 
cher à accomplir des défirs permis. 
Nous iiYons établi que la imU étoic 



DU Bon -SENS y U^iX» VU. Y 
un des trois f oincs. c&MtïçU au bonheur 
de la Tie > nous le regardons encore 
comme un de ceux qui permettent qu'oa 
change d'état , pulfque iàns la ianté: 
la vie n'eft que langueur , 8c que U 
mort eft préférable à des jours pafTés 
dans la douleur. Il n'y a rien de û 
iniènfé que ce que dilènt les' Stoïciens 
au fujet de la fanté. Selon eux , ce 
n'ed point un bien, parce que le yéri- 
table bien ne fauroit fe perdre , & qu'il 
efl à couvert de toutes les attaques du 
dehors. Par le même principe que ces 
Philofophes difoient que la fanté n'étoit 
pas UA véritable bien , ils prétendoient 
que la douleur n'étoit point un mal , 
parce que le mal n*étoit autre chofe 
que la non conformité avec l'ordre i 8C 
Us concluoient de ces deux principes 
que comme il n'y avoir point d^état heu- 
reux pour ceux qui étoient dépourvus 
de fageilè & de vertu , de même il n'y 
en pou voit avoir de mauvais , ni de 
malheureux , pour ceux qui avoient de 
la vertu , de 1^ fsigeflè & de la force ; 
de forte qu'un homme vertueux, qil*oa 
ccorchoic tout vif, étoit , fçloi^ le? 
Stoïciens, dans un état fort heureux^ 

A $ 
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Quelque fou , quelque extravagant que 
foit ce fentiment , Ciceron- a déployé 
t©ute fon éloquence pour prouver qu'il 
étoit trcs-conforme à la raifon & à la 
nature. Si Ton veut l'en croire , il au- 
roit été charmé d'effuyer les fuppHces 
Its plus crirels : Se Ion feroh tenté de 
penfer cjuM fe feroic trouvx; auflî^ à fon 
aife., renfermé dans un tonneau rempli 
de pointes de fo , que éans un bai» 
délicieux. ^^ Non, (i) dit-il , je n*ai ja- 
f, mais trouvé la condition de Regulusr 
,, ni malheureufe , ni fôcheufe y. ni digne 
„ de pitié v car les tourments- que les 
,, Carthaginois lui firent fouffirir , ne 
„ pouvoient rien ni fur fa grandeur d-ar' 
,, me , ni fur fa fageffe , lii fur fa pra- 
„ bité , ni fur fa conftance ^ ni fut a»- 
„ cunc autre de fès vertus , ni par con- 
„ féquent fur fon efprit. Les ennemis 
„ purent fc faifir de fon corps & lut 
5, £a,irc fouffrir tout ce qu'ils voulurent ? 

(x) Nec Tcrd ego M. Regolam seruinnoiiifn , nec 
infelicem , nec mifèrum unaquam tuicavi ; non entm 
magnitudo animi ejus crociabatur à poniisjcoii gttu 
vicas, non fides, non conftancia^ ron qjlavirtus, 
non denique animas ipfe , qui cet virtatuœ pnefî* 
dio , tantoquecomicata , cam corpus ejas caperetoi;! 
ca^pi cené ipfe non pot ait. Cictnn» Varadw* u 



DU Bon-sens , ^fiéx, P7I. f 

^ mus {on ame > munie Se comme en* 
,) tourée de tant de vertus , étoit en« 
„ ticrement hors d'atteinte. „ Si Oice- 
ron s* étoit moins livré à Ton imagina^ 
tion , ou s'il aroit eu une violente at- 
teince de goutte locfqu^ii écrivit toutes 
ces belles cho(ès , il auroic fenti que 
lame du plus grand homme eft forcée f 
comme celle d*un porce*faiz , de parti* 
ciper aux maux du corps. Ceft en vaiit 
qu'elle veut s'élever au-de/Tos des fouf- 
frances & le féparer y pouc ainfi dire ^. 
du corps : tous les grands fentiments 
qu'elle appelle dans ce moment à ibn 
iêcouis > n'empêchent point qu'elle ne 
fubiiTe les loix générales de la nacure , 
Se qu'elle ne prenne part aux douleur» 
du corps. 

Un homme qui fouffre , quelque fa- 
ge qu'il foit , fouhaite afTurément que 
\c mal qu'il feufFre , finiflè i il faudroit 
être iniènfé , ou menteur impudent » 
pour nier cette vérité. Or , fi cet hom- 
me ne regardoit pas la douleur com- 
me un mal , il ne (e foucieroit pas q a cl- 
ic durât : & il la confiicreroic coaiine 
une de ces chofes iodifférentes dont 
l'exKlence ou la privation font égales , 

A4 
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& auxquelles on ne prend aucune patt. 
Je conviens que les pctfoiines qui ont 
de la vertu & de la fermeté , fuppor- 
tent plus patiemment leurs maux que 
les autres 5 mais tâcher de ne pas fè 
laiffer accabler à la douleur , s'efforcer de' 
fouffirir avec confiance ce qu'on ne peut 
éviter , ce n'eft pas £c rendre inTenfiblé 
au mal. Il en eft des peines du corps 
MTt& que de celles de refprit. Un hom« 
me perd fon fils , fon bien , fa maîtref^ 
£t , fon ami : il [fe dit à lui-même tout < 
ce qu'il croit capable de le cotifoler : ii^ 
£iit un effort fur fon efprit pour ne pas 

, fuccoraber (bus te poids dé la trifteflè s 
il eft cependant très-fenfible à la perte 

. qu'il regrette. Il a mis un appareil fur 
fa bleffure , mais elle n'eft point gué- 
rie ; ell^ fàignera long-temps , Ôc peut- 
être ne guâira-t-elle jamais. Un autre ^ 
a la pierce , la goutte : il foufGré de gran- 
des douleurs : il (è réfout à faire ce qu'il 
pourra pour les diminuer : il fonge â ce 
qui peut opérer (a guérifon : Se s'il n'en 
attend aucune > il efpere que la more 
mettra fin à Tes peines. L'idée ou de la 
guérifon ou de la mort l'encourage à 
prendre patience. 



BU BOM-SBNS , Kiftst. Vît 9 
Si les gens qui oQtjKiiré pour ver- 
tueux , Q*ont pas regar(ff les maux de 
refpdc & du corps comoie de vérità- 
Hes maux ; fi leur ame , au milieu des 
tourments , étoit kors de toute attein- 
te j fi les triomphes de leurs ennemis , 
fi les outrages qu'ils en rece^oient , n'al- 
téroieat point la tranquillité de leur ef- 
prit ; s'ils favoicnt fupporter tous les ac^ 
cidents de la vie humaine i s'ils mépri- 
foient tes infultes de la fortune > & fi » 
comme dit Ciceron y leur vertu formoit 
un rempart inexpugnable qui les empâ« 
choit non-feulemenc d*éne vaincus , 
mais même ébranlés , pourquoi les plus 
xenommés de ces gens vertueux fe 
/ont-ils tués pour finir les peines qu'ils 
aroient , pour éviter celles qu'ils crai* 
gnoient ? La honte & le chagrin que 
Catôn reflèntoit de tomber fous la 
puifiance de Céfar, robiigerent às'ôter 
-la vie. Cet homme fi fage que l'anti- 
•quité a oppofé feul à tous les Dieux (i) , 
n'a pu fiipporter l'idée de voir fon vain- 
queur. Que deviennent tous les rai- 

Uy Viftrix ctafd Dib plaçait. M tia« CatoaU 



lô La Philosopha £ 

fonnements de^iceron , lorrqu*il faut* le^i 
mettre en prafl^ue ? 11$ s'évanouifTenc ; 
& ont le fort de toutes les opinions 
chimériques, qui n* ont qu'un faux bril- 
lant. £lles fe foutiennent tandis qu'elles 
ne font que fpéculatives y mais elles dif* 
paroifTent par la pratique , comme des 
illufions que le réveil diâipe. Il faut donc 
convenir que la raifon & la nature nous 
convainquent à chaque inftant que la 
douleur eft un mal , & la fanté par 
conféquent un très- grand bien , puif- 
qu elle ejtciut elle feule tous les maux 
du corps. Sans elle , il eÂ impolTible 
d'être véritablement heureux -, & la fa;*- 
geffe la plus grande ne fert qu'à réparer 
en partie les douleurs Se les peines que 
nous caufe Ta perte, 

La fanté étant abfolument néceiTaire 
à la tranquillité de la vie , il eft natu- 
rel qu'il foit permis de quitter un état 
qui nous la fait perdre ; puifque , queU 
ques foins que nous prenions d'ailleurs 
pour nous rendre heureux dans cet état , 
nous ne pouvons jamais l'être véritable- 
ment fans elle. Qu'importe la bonne 
chère i Un homme qui a l'eftomac per- 
du , & qui ne peut digérer qu'avec 



DU Bon- SENS , Jdpx. Vit ir 
peine uoe légère nourriture ? A quoi 
fervent les riche (Te s à quelqu'un qui eA 
obligé de paflèr fa vie dans fon lit ^ vi- 
vant de bouillons & de ptifanes ? Quel 
avantage retire àt% honneurs- une per- 
(bnne qui ne peut plus jouir des dou* 
c^urs de la Société y d£ qui n*a que la 
trifte confolation de fe voir appelle t 
VQtrs Altiffê par fon Médecin , foa 
Chirurgien ,. & ceux de fes gens qui 
font deftinés à le fervir dans une longue 
maladie ? Un Général , un habile Ma- 
giftrat , un iliuftrc Savant , font-ils fort 
foulages , lorfqu ils ont la goutte , par 
la réputation qu'ils ont acquifc ? £nfia 
tous les biens deviennent inutiles , iSfe 
perdent les trois quarts de leur prix fans, 
la fanté. On ne iauroit prendre trop de 
précautions pour la conferver , & pour 
iâ ravoir lorfqu'on l'a perdue. Rien ne 
peut nous obliger à refier dans un état 
qui nous en prive , que les raifons qui 
nous contraignent. à conferver un état 
duquel dépend notre honneur , quoi- 
que nous fâchions qu'il nous coûtera la 
vie. Il faut prifer fes jours moins que 
^honneur & la vercu : & tout honnêce- 
hoEnme redoute plus le crime q^ue lar 
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mort. D'ailleurs y la fanté que nous ac- 
quérerions aux dépens de notre pro- 
bité , ne nous readroit point heureux ; " 
tm gagnant un des points efTeatiels au 
bonheur de la vie , nous nous ^priverions 
d*un autre , qui e(l le témoignage d*une 
bonne confcience ; nous perdrions du 
côté de rcfprit ce que nous obtiendrions 
du côté du corps i & il n*eft point dé^ ^ 
Téritable fétîcicé fans la tranquillité de 
Tan Se de l'autre. 

f IV. 

Qh'H ne dépend peint de nens d'iere 

viritablement hewreux. 

CE que nous venons de dire , nous 
conduit nécei&irement à examinée 
$*il dépend de nous d'être véritablement 
heureux. Plufieurs Philoibphes ancien» 
l'ont alTuré : & plufieurs modernes ont 
adopté ce ièntiment i mais ni les uns 
si les autres n'ont dit ce qu'ils penfoienr. 
Ils ont voulu établir an fy(léme , & ils 
«nt plutôt cherché à le readte brillant » 
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DU Bon-sens > TkifiiX* Vil i) 
que véritable. Comment auroient-ils pu 
être perfuadcs qu'ils étoient les maîtres 
de leur bonheur , puifqu^il étoit im« 
poifible qu'il ne leur arrivât plufieurs 
fois > que dans le temps qu'ils fouhai- 
toient le plus d'être heureux » ils.étoient 
malheureux ? Dépendoit-il d'eux de 
prolonger la vie à leurs amis y à leurs 
parents ? Etoient -ils les maîtres de 
s'exempter des devoirs gênants qu'ils 
dévoient remplie ? Avoienf -ils de la fan* 
té lorsqu'ils vouloicnt ) ttoient - ils 
exempts des peines de l'cfprit & des 
douleurs du corps ? S'ils n'avoient pas 
toutes ces chofcs fous lenir puiiTance 3c 
à leur difpofîtion , il ne dépcndoit donc 
pas d'eux d*être heureux y paifque la 
plupart de ces chofes font ou le bon- 
heur ou le malheur de la vie. 

Il faut que les hommes foient bieii 
aveuglés pat Tongueil , & qu'Us faflent 
bien peu de réflexion fur eux-mêmes, 
puifque dans le temps que par leur état 
naturel ils font non-feulement expjfés 
i tous les maux y mais qu'ils en font 
fouvent accablés fans pouvoir l'éviter , 
ils fe petfuadeiit , & veulent petfuader aux 
autres, qu'il dépend d'eux d'être heu- 
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feux 5 c'eft-à-dire , de coiftmander a\it 
éléments pour qa*iis n'aient rien à re- 
doubler dé la rigueur des hivers & des 
chaleurs de Tété , êc qu'ils n*effuîent 
aucune maladie y eux , ni ceux qu ils 
aiment : car enfin , pour que le^bonheur 
des hommes fut une fuite de leur volon- 
té y il faudroit que cette volonté déci- 
dât de tout ce qui doit opérer ce bon- 
heur. 

*' Un homme fenfé eft perfuadé qu'il 
peut être malheureux dans le temps qu'iï 
aura efpéré d'être le plus heureux. II 
fait qu'il n'eft point à l'abri des coups de 
la fortune , qu'il e(l fujet aux maladies , 
à la mort y & qu*un infiant , malgré fes 
fduhaits ôc Ces précautions , change fa 
joie en douleur , & fa fanté en lan- 

Notre fort dépend , non de notre to- 
lonté y mais de celle du Ciel > il nous 
envoie , félon qu'il le juge à propos y 
les biens & les maux. Une des plus évi- 
dentes preuves de l'immortalité de l'ame, 
c*e{l l'impofnbilité que nous fçntons i 
pouvoir nous procurer , malgré les 
coups de la fortune , ce bonheur que 
ppus cherchons, Noas en avoils une 
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idée , nous connoiiTons qa*tl exifte : 3c 
cependatic nous ne pouvons l'acquéciç 
loriquc le ibrc ne nous eft pas favorabler 
II faut donc qu'il foit réfervé pour une 
autre vie $ & l'cfpérance que nous avons 
de l'y trouver , eft la chofe la plus capa* 
ble de nous confoler de nos infortunes > 
j& de nous faire goûter par avance une 
partie de ce bonheur. 

Le fage ne compte que fur le moment 
préfent : il ne fe tourmente point pour 
prévenir ce qui pourra lui arriver. Il 
ufê des précautions que tout homme 
iènfé doit prendre, parce qu'il ne veut 
pas avoir à fe reprocher d*ctre lui-même 
la caufe des maux qui pourroient lui 
arriver 5 il attend enfuite le deftin qui 
lui eft réfervé. Il fait que Dieu , par un 
effet de fa fagedè , a enveloppé l'avenir 
d*épaiffes ténèbres , & qu'il fe rit des 
mortels qui ofent pouflèr leurs foins au- 
delâ des bornes qu'il leur a prefcrites. Ces 
précautions inutiles ne fervent qu'à 
leur enlevet les douceuirs du moment 
préfent , fans les affurer contre les mal- 
heurs qu'ils craignent dans le temps fu- 
^ur. Nous devrions fans ceffe avoir pré- 
JTçoc à l'eif rit ce pxéçepte d'Hoxaçe ; (| 
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Celui-là efl keareux & maître de lui- 
même , qui peut dire tous les foirs : 
J'ai vécu > te )'ai fait un bon ufage 
,> de ce jour. 

L*homme n'eft maître que du moment 
dont iL jouit :' pourquoi donc perd-t-il 
ce moment ? Dés qu'il eH écoulé y il lui 
eft impoflible de le rappeller. Le temps 
i*a emporté fur fes ailes rapides i 6c ce- 
lui qui le fuit » e(l peut-être auffi mal- 
heureux que r autre auroit été heureux , 
fi l'on avoit Ai en profiter. La fortune , 
qui fe piait aux plus cruels revers > & 
qui fe joue des projets des hommes y 
fait pafler continuellanent les honneurs , 
les richeiTes , la pauvreté , la }oie » les 
chagrins y la fanté y les maladies d'une 
tête iur une autre i & ce qu'elle donne 
aujourd'hui à l'un, elle le jporte demain 
ÇL l'autre. 



*mê^ 
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§. V. 

I 

j^iul efi U genre de vie qui peut 
nous rendre U fins siji'mint heth 
rciéx. 

IL me parort que la tic qui n'eft ni 
trop foUtaire ni trop diffipéc , eft la 
plus propre à nous rendre heureux. Il 
faut choiîir un jalk œxlieu entre la (bli'- 
tade & la cohue du grand monde s U 
retraite trop aaAére a (es d/éfaiits , & la 
rie tumultueufè a les fiens. Nous exa- 
minerons bientôt les uns & les autres. 
Non-feulement les. charges , les digni- 
té^Sc les grandes richeilts ne contri- 
buent pas au vrai bonheur , mais elles y 
deviennent fouvent contraires ; elles font 
prefque toujours plus embarraflàntes 
qu'utiles. Une honnête médiocrité , dans 
laquelle on jouit de toijt ce qui eft né- 
eeffatre , eft cent fois préférable , pour 
. qui cherche i vivre heureux , à ces tré- 
fors qu'arnaflcnt avidement plufîeurs pcr- 
Toanes qui croient y trouver ' ce queÙea? 
n^yf trouvent jamais. - ' 

Tomt ILL B 
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Parmi les biens que le Ciel donne i 
ceux qu'il favorife , la médiocrité eflr 
un des plus grands. Elle les ^empêche 
d'être, les cfclaves des paifio^s^quityraji- 
nifent les Grànds^ , Se cïLe les mtt à l'ifcr 
hn des mauxqui 4M:cabLent les miféra* 
blés j car la pauvreté eft un mal , q<foi- 
qu en difent pluficurs Pbilofophes j & uir 
mal d'autant plus façhcux., qu'il . eft Ift 
caufe d*uB nombre d'autres. Il ne doit 
pas , il eft vrai , nous mortifier , ni 
avilir notre courage , puifqvi'il eft indé- 
pendant de notre façon de penfer , &. 
que ce n'tft pas notre faute fi nous fom-. 
mes nés pauvres ; mais il feut tâcher^ 
pour être heureux » de réparer ce mal- 
heur : & l'op doit s'appliquer à gagnée 
par des voies licites & honqêtes ua- 
certain bien qui nous mette à couvert; 
des ineonamodités de rindigcnce. 

Il eft ridicule aux Stoïciens & à cer- 
tains Philofopbe^ modernes de foutcnir 
que les richeffes ne font point bjpnnes.. 
(i) Seneque a beau dite que „ fi elles 
étoient bonnes , elles fcroient que les 

(O Divîtias nego fconni» effe : nam fi eÇent , Ixï- 
iioi.£acerem. Noncquoniam apad malot deprehen^ 
dttur , dici bonom nos poicfti i«t Jlf»â» *»**• •'^ 
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fi hommes feroienc bons , & que Ce 
,> qu'on trouve encre les mains des mé- 
jy chants, ne peut être appelle un bien. „ 
Ces difcours pompeux reflcmblent à ces 
globes de favon que font les enfants , 
'& n*ont rien de folide. Si les richeilès 
nétoient pas bonnes, parce qu'elles ne 
rendent pas les hommes meilleurs , il 
s*€nfuifroit que la fanté , qui , après la 
vertu , cft le plus grand bien, n'en feroic 
pas un, puifqu'clle ne rend pas les hommes 
bons , & iju'un méchant , qui après avoir 
été malade , vient à fe bien porter > ne 
change point de caradere. La féconde 
laifon de Séneque ne vaut pas mieux 
que la première s car d les richedcs n'é- 
toient pas un bien, étant communes au 
méchant comme au bon , la vue , l'ouïe, 
le goût ne feroient pas des biens auffi , 
puâqoe ces chofes font communes à tous ' 
les hommes. Je dis plus : la connoiflknce 
de Dieu eft le plus précieux de tous les 
biens ; dira-t-on^ue ce n*en eft pas un , ' 
parce, que cette connoiflance eft com' ' 
mune aux méchants comme aux bons > 
Elle rendra les uns coupables par i*u&-» 
gc qu ils en auront fait , & les autres 
Acureux , pour en avoir profité. Il ea 

B a. 
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eft de même des ticheflès , qui font de 
tïéS'PtSLùàs biens pour ceux qui favent 
en ufec , & des maux pour ceux qui les 
emploient mal-â-propos. 

Séneque eft obligé , mltgré les dif- 
coars captieux & philofophiqaes > d'à* ' 
vouer qu'il eft nécelTaire d*ayoir dts n-^ 
c&eflès (I). <« Je ne veux pas^ dit-il» 
,, qu'on les regarde comme bonnes,. Sc 
yy qu'oA les appelle des biens i mais je 
^y conviens qu'il faut en avoir , qu'ellea 
^y font utiles y Se qu'elle» appottent de 
» grandes commodités à la vie. ,, Hé 
qu<H \ une cho& eft utile > elle apporte 
do gtaodes commodités à la vie , 
& elle* n'eft pas un bien ï Si la 
I^bilofbpUeapprend àraifbnnef de ftiéme y 
gardons-nous de devenir PkiMo^e. Mais 
npn : elle ed trop fenféç pour nous faire 
parler d^one manière adB âtuft ^ c'ef^ 
le mauvais uiàge que nous en éàifens » 
qui* nous jette dans l'erreur. Nouscro* 
yoAS la f)|ivre , ^tioas r^\is enéioigttoas % 
iiotts penfons qu'elle nous conduit > flc 



•lie , & utile», 6c magna commoda yit» ad£ereitce«A 
(^îiér. !• .Awii Jwrf. «fc'trir. *d«i*.'C|pf. 14^ 
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elle nous a quittés. Ceft la préyention 
où nous fomnies en faveur de nos fen* 
timents , qui^nous peTfuade qu'ils font 
conformes à la véritable Philofophie. 
L'amour propre pour nos opinions a 
réduit plafieurs fois les grands hommes $ 
le Ciceron , confidérant leur erreur , a*a' 
pu s'empêcher de dire : " qu'il n y avoit 
,^ rien de fi abiurde , de fi infenfé , qui 
yy n*eût été fouteau par quelques Phii<>« 
^ fophes. ,, 

Séneque , po^r prouver que les rl- 
ehe&s ne font point des biens , quoi* 
qu*<elks (oient utiles , fait cette réflexion 
(1^. " Mettez-moi dans une maifon 
„ meublée richement éc pleine de vafes 
y, d^or & d'argent : je ne me croirai pas 
„ plus eftimable. Conduifèz-moi fiir le 
>, pont de bois > & chaflèz-moi parmi 
„ les pauvres qui mendient , je ne pen- 
yy ferai pas être pl«s méprifable. „ Ce 
taifonnement de Séoe^e efl un para- 



(i) Pone me in opalencifSma domo : pone aornni ^ 
argeotamqae in promifcuo fie : ooa fafpictam me oh 
ifta , qnse « eciam li apiid me, extra me tamen font* 
In fublicium pomem me transfèr , & inter egentcs 
abjice : non ideo tamen me defpiciam , auôd in, 
iUorom numéro confideo , qui manum ad ftipem 
Iforrigunc. Sente de vit, beat. Cap. i^.. 
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logifine : il confond le mépris avec lemaN 
Keur. Un homme peut être trcs-reipeda- 
ble Se très-malheureux. Belifaire, deman- 
dant l'aumône dans les rues de Couftanti- 
oople, nétoit point méprifable ; il étoic 
ipalheureux , & trcs-malheureux. Je con- 
Tieps qu'un homme ne doit pas moins. 
^*cftimer fagc & vertueux , digne d'ctre 
récompenfc , parce qu*il eft dans Tindi- 
gence i mais il doit fe croire moins heu* , 
teux que s'il étoit dans un état ou il 
eût tous iès befoijis : Un homme qui a- 
la £evre maligne , ne fe croit pas moins 
rcjfpedable qu'un homme qui jouit d*iine 
jparfaite fanté $ cependant il eft beaucoup' 
moins hleoreux* 
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§ VI. 
D^aun de U vie dngrÂni monde^ 

ON trouve dtfiicilemen*. le véritable 
bonheur dans- la vie di^Tipée qu*oa. 
m^ne dans le graad monde. Il faut,, 
pour être heureux, que refprit foie 
tranquille & fatisfait» il e(l prerqu'im-- 
poiCble que cela. Toit,, lorfqu*on vit. 
dans le trouble & dans fa cQnfu(îon«- 
Les gens qui ont de grands emplois 
font fî fort occupés des affaires des- 
autres , qu'a peine ont-ils le temps de 
refléchir aux leurs 5 ils vivent pour le 
Public, plutôt que pour eux. Ce Ma« 
gidrat travaille toute la journée â 
s'inflruire des différents procès qu'il 
doit rapporter} ce minifhe efl accablé 
/bus le poids des alfaires de TEtats 
cet pfficiei emploie tout le temps de 
fa vie aux détails militaires dont il efl' 
chargé s enfin tout ce qui élevé les- 
liommes au-deflus des autres , & qui 
les oblige à travailler pour la République^ 
dimiaoe tous les foins qu'ils pourroienc: 
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avoir pour ce qui les regarde. Ce qu'ils 
font contraints de donner aux autres, 
eft autant d'enlevé fur eux j d'ailleurs , 
en, multipliant fes devoirs , oç. jn^ltiiUf 
toujours fes peines , & fouveat fes cha- 
grins. 

Les perfonfTes qiiî ne font occupée^ 
que de leurs propres affaires > ont au- 
tant d'avantage , pour fe rendre facile- 
ment heureux , .fur les ocrfonnçs que 
font ckargées de celles du Public , qu'un 
homme qui ne porte que deux livres fur 
fes épaules , a d'aifance pour arriver à 
un but, fur celui qui en porte trpis cents;. 
& qui veut parvenir au même but. Il 
tf eft pas impoHible cependant que celui 
qui eft embarraifé du poids de trois cents 
livres , fournillè la carrière qu'il s'eft 
propose : mais quelle facilité n*^uroit- 
il p^ fiins le fardeau dont il eft furchar- 
gié ? De même un homme occupa des' 
ajRaires du Public , ou de celles de la 
guerre , pçut parvenir , m^gré fes em- 
barras , à trouver le temps de fonger aux 
£ennes, Se devenir hcux^uTL-, mais il a 
deux cents .quatre-vingt-dix-huit diifi- 
cultos à fiirmonter, que n'a peint à 
Vaincre celui qui n'eft chargé d'aucun faix, 

u 
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11 y a des gens , & ces gens forment 
ks trois quarts de ce qu'on appelle 
jtnt du m^ndê , qui , fans aToir aucun 
emploi, font aufli peu occupés d'eux- 
mêmes, que s*iis s*ctoient obligés de 
conduire l'État. Les paffions Font chez eux 
ce que les embarras font chez les au- 
tres \ ils paflênt leur vie dans ui\e per- 
péturllc confufion. Bien loin de réflé- 
chir fur eux mêmes , ils ne fe con- 
Boiflentlpas -y ils agUfent toujours fans 
réflexion. L* avarice, lajaloufie , l'amour^ 
la haine, la vengeance font les feuU 
mobiles de leurs aélions ; leur ame (è 
-prête aux impreifions des plus dange- 
reufes pallions. Plufieurs fe livrent à la 
débauche : ils croient trouver dans la 
bonne chère ce bonjieur qu'ils cher- 
chent, & qui. les fuit. Sortant de ces 
grandes tables oû:ils ont été en peine 
de choifîr dans la quantité des diffë* 
rents plats , ils font ordinairement ab- 
batus , pâles & défaits. Leur corps, 
accablé pat des excès- de débauche^ 
communique à }*ame' ^ - peiùnteùr , 
'& rend tetréftte U macériél da foufflc 
rplrituel , qui ^ul , pat *la^ tranquillité 
dont il jouit , peut nous rendre heureux. 
fm9 lUn C 
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Il y a beaucoup de gens daûs le grâHd 
monde, qui pafTent leur vie à^ formée 
des defîrs qu'ils ne peuvent jamais con« 
tenter , & à envier le fort des autres i ils. 
viennent même à haïr eeuz qu'ils en- 
vient, fans en avoir d'autres fojets que 
la jaloufie qu'ils ont de les croire plus 
heureux qu'eux , quoique fouvcnr ils 
ne ie foient pas davantage. Ces gens 
lôflemblent à des voyageurs qui pren- 
nent direftement le chemin cjui les iJlai^ 
gne toujours de rendroit où ils vettlent 
aller. Rien ti'empcche plus les homme? 
d^êçre heareux , que Tenvie 5 plus on eft 
jaloux du bonheur d'aaicriH > pius on cft 
malheureux. 

Les Tycans de Sicile n'ànt point in- 
venté unfupplice plfs cooel^iic i'«nvie. 
Tout homme fage Se ijéL wut devenir 
heureux , doit non^&ubfiiBnt ne pas 
«ne jaloux de la pra(jpémé >des autres } 
snais s'il s'apperçoit^e ce qu'il a foa- 
fcaité eft au-deffus de «c qu'il peut ef- 
»érer raifonnablemcat d'obtenir , il faac 
qu'il fe corr^e au pliïtôt. La r^fo» 
\ veut que clïaCiui s'en tie/ioe au pa«ti qoî 
\ lui convient. Cette raifo* ûc fe faut poiitt 
'^ entendre dans la tU%atipa * 4ftns Iç 
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ttoaUe où vlvenc les gens du monde i 
on dcMC la confuker pour qu'elle pArle r 
& carement s'^avife-t-on d'avoir recours 
a elle , lorsque les paillons agilTent est 
fouveraines > & qu'elles ont un empire 
auffi abfolu que l*efl celui qu'elles ont fur 
le cœur de la plupart des gens du monde. 

Il eft dificiie d'acquérir , quand on 
ne refléchit pas fouvent avec attention 
fur fbi-méme / cette (ageflè fi néceflairc 
au bonheur de la vie. Il eft peu de 
gens dont l'ame Toit ailèz forte , aflè^B 
éclairée naturellement , pour faire , pac 
une fimple & courte méditation, ce 
qui demande un long & pénible examen^ 
Il e{l cependant quelques perfonnes qui 
oat été favorifées du ciel , & qui peu* 
▼ent faire avec facilité ce qui coûte une 
grande peine aux autres \ mais le nom- 
bre de ces perfonnes n^eft pas con(îdé« 
rable :.& les hommes en général onp 
befoin , pour fe rendre vertueux , de 
s'obferver long-temps , & de commen- 
cer de bonne heore là acquérir les qua- 
lités ^ doivent leur fervir pendant 
route leur vie. 

Il faut remplir le coeur de (êntimeats , 
& l'efprit de connoiflances , pendant 

Cl. 



4.9 1a Philosophxs ' 

que les pftffions n ont point encore ter 
pandu leur poifon fur l'un & l'autre (r). 
Un tafc conferve long-temps Todeur de 
la première liqueut qu'on y verfe. Les 
commencements de la vie des gens 'du 
inonde font ordinairement la caufe des 
égarements dans lêfquels ilsreftent jufque 
dans la yieilIeHè. Le pas le pl^us dange- 
reux pour ceux qui cherchent à fe ren- 
'dre heureux dans le grand monde , e*eft 
le premier qu'ils y font ; s'il eft mau- 
vais , il arrive pfelque toujours que les 
autres lui rèffemblent. On peut dire de 
ce premier pas ce que Defprcaux a dit 
du crime : 

pans le cxime ii fç^t qu'une fois Ton débute } 
Une chute toujours attire une autre chute. 
Vhonnear eft comme une ifle efcarpée & fan| 

bords : 
On n'y remonte plus , quand on en eft dehors, 

• ■ * 

iO Q^ icmtl eft imbata récent fesval^it odor^m 
' feftaditt, 
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§. VIÎ. 
Béfattt$ de la vie folitairtj 

» > • 

ÏL eft certain que la folitude eft plusf 
propre à nous rendre heureux , que le 
grand monde. Le ccêur y eft moins 
agité par les padions , que dans le tumul- 
te de la Société : il en eft même dont il 
eft entièrement exeiijpt j la haine , T en- 
vie , Tambition n*ont aucune prife fur un 
folitaire. Il ne voit perfonne j de qui 
feroit-il jaloux ? Il ne demande que ce 
qu'il a ; à quiporterpit-ïl envie ? Il hait 
le monde & les grandeurs i comment 
pourroit-il erre TufcepciBle d*ambition " ? 
„ La multitude & Tabondance „ dit 
Charon dans fon vieux langage , peut- 
être plus exprefïif que le nôtre „ font 
,^ bien plus affreufes que la folitude & 
„ la disette. En l'âbdinenceiln'y aqr/une 
„ feule chofe : en là Conduite & enTufage 
„ de pludeurs chofcs diverfes il y a plii- 
„ ficurs confidérations & divers devoirs. 
„ Il eft bien plus facile de k palfer des biens , 

C3 
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,> honneurs , dignités , charges , que s'y 
„ bien gouverner & bien s'en acquitter, 
„ Il eft bien plus aifé de fe paffcr de 
„ femme, que bien dûement & de tout 
yy point . tîrre de fe maintenif avec ùl 
,, femme , enfants & tout ce qui en 
M dépend > ainfi le célibat efl plus fa- 
y, cile que le mariage. 

Il n*y a perfonne qui ne fente la véri- 
té de ce que dit Charon. On compren- 
dra encore mieux la force de Ton raifon. 
Aement , fi l'on fait attention qu'on 
devient malheureui à mefureL qu'on mul- 
tiplie fes bcfoins , & qu*on fe préparc 
des peines & des foins , à proportion 
des ïiaifons qu'on forme avec un grand' 
mombre de personnes ^ qui par ces liaifôns 
nous deviennent chères ; car leurs cha- 
grins font les nôtres , leurs Inquiétudes 
nous affligent , leurs peines nous tour- 
mentent y & leurs douleurs nous acca- 
blent. Ainfi dans te monde nous fommes 
obligés d'eiTuyer aon-fêulement nos 
xialheurs , mais ceux des perfonne s pour 
lefquelies nous nous intéreflbns : & 
jquand même l'amitié ne nous uniroit 
pas avec elles , que le feul intérêt cau- 
ftioit notre liaifon , nous fommes tou- 
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jours obligés de prendre part à ce qui 
les regarde ) les maux qui les affligent, 
retombent fur nous en partie. Ce Grand 
qui nous protège , auquel nous fonf- 
jBes attachés , non par tendreffe , mais 
par politique ^ eft-il difgradé ? nous 
foufFrons de fa difgrace , autant que 
s'il nous étoit cher , puifque fa chute en- 
traîne la nôtre. Enfin , dés que nous 
(ommes dans le inonde , de quelque Fa- 
çon que nous tenions à ceux avec lef- 
quels nous fommes liés , notre tranqnit- 
lité dépend en partie de la leur } & 
quoique cela paroiffe fingulier > il eft 
pourtant certain que nous nous affli- 
geons fouvënt dans le monde des mal- 
heurs qui arrivent à des perfonnes , 
non-feulement que nous n* aimons pas , 
mais même que nous haïfTons au fond 
du coeur. 

Le Ciel nous donne , à mefure que 
nous favonsnous défaire de tout , ce qui 
nous cft furperflu. Un folitaire a quitté 
beaucoup , 5c par conféquent il a acquis 
beaucoup. Il a contenté fon ambition ', 
il a raflafié la foif qu'il avoir des richef- 
fes , il a oublié les offenfes de fês enne* 
mis j enfin il ed parvenu au but , en iè 

C 4 
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réparant des autres hommes , où il n'au» 
loit jamais atteint en rcftant parmi eux. 

Quoique la folitude ait quelques avan- 
tages fur le monde pour contribuer aa 
bonheur de k vie , elle a cependant Ces 
dangers & fes défauts. Elle eft fur- tout 
pernicieufc aux jeunes gens , à qui il eft 
fouvent funefte d'être livrés à eux-mê- 
mes, Cratés , voyant un jeune homme 
qui fe promenoir tout feul dans un iiett 
écarté , lui dit qu'il prît garde de ne pas 
s'eauetenir avec un méchant homme , SC 
de ne pas écoutei: Tes confeils. Ccft dant 
la folitude que les efprits foibles machi«> 
nenu de mauvais defleins ,. irritent leurs 
paffions , & aigriflènt leurs defirs déré- 
glés. Il faut avoir un génie bien fort & 
bien afluré y pour pouvoir fans xi(q.uc 
être livré à foi- même. 

Si nous devons chercher tout ce qui 
peut nous rendre meilleurs, nous devons 
par la même raifon éviter la folitude f 
oà nous avons à nous craindre nous- 
mêmes , & oiî nous femmes prives de 
tous les avantages que nous pouvons 
trouver dans la fociété civile. Le meil- 
leur efprit , celui qui fait le mieux fe 
fuflSie, s'ennuie cependant quelquefoit 
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i'étre privé de toute contcrfacion 5 il 
change peu â peu , & vient à perdre cette 
tranquillité q.tfil goûtoit loin du com- 
merce à^s hommes. Alors il eft dange- 
reux qu il ne tombe dans une milântro- 
pie qui répand fbn poifon fur tout ce 
q.iii pouvoir le flatter autrefois , & qui 
non -feulement lui fait trouver haiifa- 
bles les chof^s qui font hors de lui>; 
mais qui k rend encote infuppottabk ^ 
lui-même* 

Les Philofbphes les plus fages & leà 
plus iiluftres ont regardé la folitude 
comme un état qui privoit les hommes 
de tous les goûts y 3c qui leur rendoic 
infîpides tou^ les plaifirs qu'ils pouvoient 
prendre ; ils ont même cru quun hom- 
me qui feroit monté au Ciel , d'où il 
pourroit contempler à fon aife le (pela- 
de admirable de TUnivers , feroit peiv 
fenfible au plaifir que lui donneroit cette 
eounoiîrioce , s'il écoit toujours (êul ,• 
Se quil ne pût avoir q^uelquun avec qui 
s'entretenir. 

Il eft certain q.u il n*y a rien qui foit 
plus contraire à la nature de l'homme » 
que la privation de toute fociété -, 8c 
€*e(l être fourd à la voix de cette natutc^ 



34 I^A Philosophie 

qui nous apprend inceHkmment le befom 
qu'elle a d'être foutenue par le commer- 
ce des gens, fages & yemieux , que de 
vouloir qu'elle puiflc être véritablement 
& facilement heureufe dans une folita- 
de profonde. 

Les dangers d'une retraite trop auftere 
peuvent être démontres par les erreurs 
ou font tombés beaucoup de folitaires. 
Ils étoient entrés vertueux dans Içur fo- 
litude , &ils en font fortis criminels. 
Avant de s'éloigner de tous les hommes , 
ils étoient fagcs ; ils font devenus fous 
après les avoir quittes. Ils n'auroienc 
perdu ni leur vertu , ni leur raifon , s'ils 
avoient pu avoir les fecours que leur 
auroient fourni les difcours des hom- 
mes de probité dont ils étoient privés. 
Ceft aux avis & aux leçons de ces hom- 
mes que les plus grands Philofbphes ont 
été redevables de leurs vertus & de 
leurs connoifTances. Si Platon eût été 
dans la folitude , il n'eût point eu un 
maître tel que. Socrate : & peut - être 
livré à lui-même , feroit-il deve&u aulfi 
mauvais qu'il devint bon. 

La caufe qui porte beaucoup de gens 
à fe retirer dans la folitude, eft très- 
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fouvent mauvaife & inconfidcréc. Ccft 
quelquefois une foîbléffe d'efprit , qtf on 
doit regarder comme une efpece de lâ- 
cheté ,.quî nous fait craindre de remplir 
notre devoir j fouvent c'cft le dépit , 
f amour ou quclqu'autre paffion qui ne 
nous laiffe pas le temps de réfléchir , & 
qui nous conduit , fans que nous fâchions 
ou elle nous mené, & pourquoi elle 
nous mené. Nous fuyons & nous allons 
nous cacher , perfuadés que l'ennui & 
le chagrin qui nous preffent , trouve- 
ront du foulagement dans la folitude. 
Us y atto;meatent . & nous reconnoiiibns 
fcnnn trop tard que nous ne devons rien 
cfpérer de confolant d'un parti que n®us 
avons pris fans confulter la raifon , qui 
doit être le guide de toutes nos adions; 
Il faut donc établir comme une maxî- 
,tiie certaine , que la vie la plus propre 
à rendre tes hommes véritablement heu- 
reux ,'eft celle qui n'cft ni trop dilfipée , 
ni trop folitaire , qui n a point les em- 
barras de celle des gens qui paffent leurs 
jours dans le tumulte du grand monde , 
dans Texercice hpnorable , mais pénible , 
à^^ emplois , & qui n'a point au(Tt les 
dangers & les défauts de celle qui elt 
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trop foilcalrc. Un Particulier qui ]oxlÎI 
d'un rerenu trcs-médiocre , qui fuffit 
tependanc à Tes befoins y qui fréquence 
quelques amis vertueux dont le carac- 
tère lui plaît, & qui jouit, dans une 
trpece de retraite & • d*éloignement da 
inonde , de la douceur de la fo'ciété , 
cft dans Tétac le plus propre à le rendre 
heureux. 

§. Vllï. 

Jl eft difficile de vivre heitreux Mpre^ 
dei Grands. 

LA liberté contribue beaucoup aii 
bonheur de la vie : & le moyen le 
plus aifé pour i'^dcquérir, c'eft de mé- 
prifer la fortune , & de s* accoutumer 
de bonne heure à ne prifer les chofes 
que leur jufte valeur y à ne pas regarder 
le fort des Grands , ni comme plus heu- 
reux , ni comme plus eflimable que ce- 
lui des Particuliers. Quand on eft parve- 
nu à borner Tes dciîrs & à conlidérer les 
hommes (elon le plus ou le moins de ver^ 
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ta qu ils ont , on ii'eft plus ébloui de Té.» 
Xât des Grands ; on les regarde du point 
de vue qu'il faut les regarder , & l'on ne 
découvre rien co eux de ce que leTulgaire 
croit y appercevoir. Un véritable Philo - 
fophe n eftime dx^ns les Grands qu*ua 
feui avantage dont ils ne favcnt point 
profiter & qu'ils méprifent : il ne leur en- 
vie ni leurs richeffes, ni leurs honneurs, 
ni leurs charges , ni leurs palais , ni leurs 
fcftins ; mais il voudroit être à même , 
comme Us le lont , de récompenfer les 
gens de mérite. Il feroit , s*il étoit à 
leur place , la feule chofe qu'ils ne font 
point y & n'en feroit aucune de celles 
qu'ils fou. 

Quiconque connoît les Grands , fait 
qu'ils ont en général tous les défauts 
qui peuvent s*oppofer au bonheur de, 
ceux qui Rattachent a eux , ou qui font 
obligés d'en dépendre ( i ). Ordinaire- 

(i) Horace , ce philofopfae connifaa, cet «mi <Ie 
Méccoe « miniftre & faveri d'Augufle , die qa*il n^elî 
rif o de pli^ agrcf ble- qne ram|tié jitff Grands à qnî 
pè les coonoîc pat , mais rien de pliu ledoucable ^ 
^QÎ en a fait l'expérience. 

Dolcit inexpeftit cnlctira pocentii amici: 
JbpeKiu metttic. 
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ment ,.plûs un homme eft élevé , & plus . 
il (è croit en droit de tromper les autres , 
hommes. Il les amufe , lorfqu il en a 
befoin , par de belles promcflcs , qui 
s'évanouiflcnt des cju il faut les effec- 
tuer. 

Les Grands font auffi ingrats qu'ils 
font peu finceres. Ils ont mille moyens 
pour fe défaire d*un homme qui les a 
bien fervis , mais qui leur cft devenu . 
inutile. Ils lui donnent des dégoûts , ils 
le méprirent , ils lui font effuyer les cha- 
grins les plus cuifants : enfin ils font fi 
bien que cet homme s'eftimc encore 
trop heureux de fe retirer. Sa place eft 
remplie par un autre , qui n'y reftera 
qu'autant qu'il fera néceîfaire. Quelque 
fcrvice qu'il rende , avec quelqu*exa<ai- 
tudequ'ilreœpMefon devoir, un jour 
viendra où il fera congédié comme fon 
prédéceiTeut. Le temps , qui dcvroit 
rendre ftable fa fortune , en accélère la 
chute chaque inftant : & le moment de 
fa difgrace fera celui où Ton croira xju'îl 
a fait tout ce qu'il foavok âiiie 4e 
mieux. 

Rarenxentles Gr^c dioÀ&dsst pont 
leurs amis des pcrfouacs cPun certain 
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mérite : Toit défaut de. difcerncmcnt , 
foit que les gens vertueux leur paroif- 
fent d'un commerce gênant > & qu'ils 
craignent leurs confeils ^ qui font des 
efpeces de reproches de leur mauvaifè 
conduite. Ils accordent le4ir confiance 
à ceux qui par leur caradere font les 
moins dignes de l'avoir j ils fè figurent 
d'ailleurs qu'ils font plus éclairés que 
tous les autres hommes : 6c ils cher- 
chent bien plutôt des flatteurs que des 
amis dans les perfonnes à qui ils donnent 
leur amitié. 

Quelque grande que foit la dilfimula- 
tîon des Grands , -k. quelqu'ufage qu'ils 
aient de paroître précifément ce qu'ils 
ne font pas ^ la vanité qui les féduit & 
qui leur fait croire qu'ils poiTedent lés 
plus rares qualités de l'efprit , leur fait 
découvrir la malignité de leur cccur. Le 
plaifir qu'ils reffentent de montrer la fu- 
périorité qu'ils ont fur les perfonnes qui 
les approchent » les porte à médire & à 
calomnier i rien n eft à l'abri des coups 
de leur langue. " Ils ne peuvent cacher ^ 
„ dit le fage la Bruyère , leur malignité, 
j^lcur extsèàie pente à rire aux dépen* 
„ d'aatrui , & à jetter un ridicule , fo*- 
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^, vent où il n*y en peut avoir. Ces beamt 
,,* talents redécouvrent en eux du premier 
„ coup d*œil > admirables fans doute 
j,pour envelopper une dupe & rendre 
„ fot celui qui Teft déjà ; mais encore 
j, plus propres à leur ôter tout le plaiitc 
,, qu'ils pourroient avoir d*un homme » 
,i d'efprit qui fauroit fe tourner & fe 
„ plier en mille manières agréables & 
„ réjouifTantcs , G. le dangereux caradlc- 
„ re des Courtifans ne l'cngageoit pas à 
„ une retenue. Il leur oppofe un carac- 
„ tere ierieux dans lequel il fe retran-- 
,, che : & il fait fîbien , que les railleurs , 
,, avec des intentions (\ mauviifes , man- 
„ quei^t.d*occaj[îon de fe jouer de lui,,. 
Un des plus grands défagréments pour 
ceux qui font attachés auprès des^Grands, 
& qui ont des fcntiments , c'cft d'en 
effuyer des plaifanteries , d'autant plus • 
piquantes que Tair de fupériorité , & 
quelquefois de mépris dont elles font 
dites , leur donne une aigreur qu'elles 
n'auroient pas fi elles venoient des par- 
ticuliers. Il y a des gens d'un caraâere 
bas & rampant , qui entretiennent les 
Grands dans les défauts de bleflèr > pas 
4cs mots fanglants & par des plaifante* 

N ricj 



ties cruelles , les perfonncs les pîus ref- 

pedables. Ils applaudirent à ce <jii*ils 

devroient condamner : & leur lâche flac- 

terié rend éternel un dëlaut que deç rn« 
y ., . ... 1 ^ "^^^ ton- 

leils vertueux viendroient peut-être ^ 
bout de corriger. Si les Grands favoient 
le tort qu'ils fe font dans l'efprir des 
autres hommes par le ridicule qu'ils tâ- 
chent de leur donner , ec ju/qu'à que! 
point ils s'en font haïr , peut-être au 
roient - ils aflèz d'égards pour eux 
mêmes pour ne pas vouloir acquérir 
la haine publique par le plaifir de 
dire une plaifanterie fouvent mauvaî- 
fe, & toujours indigne de leur ca 
^^«« & à^ la décence qu'ils doivent 

Ce n'cil point affez , lor%u'on-e/lau. 
près des grands , fi l'on veut leur plaïC 
de ne point leur dire des chofts o • 
puiffent leur déplaire : on doit cnc ^^ 
le5 loue^ans ceffe 5 & d l'on ne décoT 
vre rien R eux qui foit digne de louan' 
g€, il faut toujours les louer , Sc 1 
attribuer les vertus qu'ils ont le m *^"^ 
Il cft inutile de craJQjire . qu'ils ferteni 
la faufTeté des éloges qu'on leur donne 
Juvenal a judicieufement remarqua: 
T0mt m D 
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gu*^it a*^eA point de louanges qu^on ne 
reçoive volontiers , & qu'on ne croie 
mériter iorfiju on eft revêtu d'un pouvoir 
femblable à celui des Dieux { i ) Quel 
crifle emploi pour un homme fage 6c 
Yertueux y que cettti d'approavez ce 
qui doit être condamné ! 

La raifoa & U fagefle deviennent à 
charge à ceux qui veulent faire leur 
fortune par la proteâion des grands,. 
Elles leuc font fentir à chaque iiâant le 
ridicule, & même le criminel de leur 
conduite i Se cependant y oail faut qu*ils 
renoncent à leurs e%érances , ou qu'iU 
agijûfent de même. Il ièroir heureux 
pour eux qu'ils euf&nt moîsks de juge- 
ment ; ils ne fentiroient point tant 
combiça leurs adkioa& font condamna* 
blés. 

La foamiiHon ^'ont pour* les grands 
ceux qui les approchent., paâe toute 
imaginatiçMk Vamè des cour^uisnl- 
git , ne peaiè que par les iof nsfions 
qu'elle reçoit dii Soaiitrain > de fes mir 
nillres , ou de fe$- favoids. 

^ • » . • . Kiliil «Il fBf>d cfcéeredte 
. tiuifaîfo:>cuaiUiul«ns du» «tua pomtké 



«4, La complaifance qu'il faut aroir à la 
Cour, prive prcfque rcfprit de fès opé- 
rations , & Fait faire aux coartiftins des 
chofes qui font tantôt iBfenfées , & tan- 
tôt indifférentes , quelquefois pitoya- 
bles , foutent ridicules, & rarement 
raifonnables. Sous le reene d'Henri III. 
tous les courtifans alhoient le luxe 8c 
la dévotion ^ ils fe plongeoient le matin 
dans les débauches les plus af&eufes ; 
êc le foir ils faifoient des procédons , 
habillés en pénitents. Dans tous les 
temps 9 prelque tous les hommes qui (è 
font attachés aux grands , ont cru devoir 
employer, pour leur plaire , tous les 
moyens , &c ont facrifié non feulement 
leur repos , mais même leur honneur , 
i leur ambition. Il y en a eu qui , pour 
con(êrver la faveur dont ils jouiffoient , 
iê font privés d'une partie d'eux-mêmes, 
Combalus , favori de Seleucus , êc 
paf&onnément aûné de U Reine Strato- 
jûce fon époufe , ayant fait connoîrrc 
a toute la Syrie que , pour mettre à l'a- 
bri de tout foupçon la vertu de la Rei- 
ne , il s'étoit fait eunuque , plufieurs 
courtifans qui veuloient plaire à Com- 
balus 8c avoir fa protedion auprès du 
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Roi j fe firent faire la même opération' 
qu'on lui avoir faite , & cef^ient volon- 
taircnftnt d-êrre hommes , pout ne pa'S- 
perdrc leur efpérance & pour augmen- 
rer leur faveur. On a vu plufieurs fois 
des perfonnes étouffer entièrement la 
voix de la nature , & s'être fait un ^ 
grand fbin de trouver bon tout ce qu'un 
Souverain faifoit , qi?ils applaudifl'oient 
avec un fang frôid,qui né peut être corn*- 
pris que des courtifkns , à des a<^ions 
- barbares qui leur enlevaient le urs enfant »•- 
Hérodote nous apprend quAftiagès 
ayant demandé à HarpaÇus s'il trouvoit 
bonne la chair de Ton fils qu il lui avoit 
fait manger , il lui répondit qu'à la ta- 
ble du Roi il n'y, en avoit point de mau»- 
Taife , & qu'il trouvoit bon tout cfc 
qu ordonnoit fon Souverain. Le même 
v^ Hérodote dit que Cambiles ayant pris 
pour . but le cœur d'un jeune homme 
qu'il perça d'un coup de flèche en la* 
préfence de ion père , à qui il deman- 
da ce qu'il lui fcmbloit de ce coup , ce 
père courtifan lui répondit q^u'il ne 
croyoic pas qu'Apollon même pût tiret 
plus jufte. Séneque , parlant de la cruau- 
. té de ce Tyran , la trouve avec- raifett^ 
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moins criminelle que la rcponfe du 
père. 

Après avoir vu les courtifans ^cein-' 
dre dans eux jufcjues aux moindre^ 
traces de l'attiour paternel , il n cft pas 
. furprenant de les voir oublier les bien- 
féances*. Dfnys le Jeniie ayant prefque 
perdu la vue à force de boire du «vin , 
/es courtifans contrefaifoient tous le-s 
aveugles ; ils fe heurtoient les uns l^s 
autres , & fe laiâbient fouvent tomber 
par terre. Le« plus habiles fe faifoient 
même de temps en temps des boflcs an 
iront } ils feignoienr , lorfqu'ils man- 
geoient , de ne pouvoir trouver les plats 
fur la table. Quelques-uns affedaient 
de ne pas appercevoir le Roi : ou ils Ce 
plaçoient dans un endroit où il crachoit 
fur eux^ Alexandre le Grand fut la eau- 
fe que tous fes courtikn'S portèrent la 
tête pànchéc , parce qu'il la portoit ainff. 
Les François fe coupèrent les cheveux 
forts courts fous' François I. parce que 
ce Prince fut contraint , par une bleffu- 
r€ qu'il avoit reçue à la tête , de fe faire 
couper les fie n s de même. Sous les re* 
gnes de François I. & de Louis XI V> 
Cous les courtifans vouloient paifer pour 
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favancs i ils favoient que ces Princes 
aimoient & procegeoieac les Sciences. 
Uair de la Cour eft fi contagieux , 
il infpire une fi grande foiblefTe , 8c il 
accoutume à une fujétion fi abfolue > 
que les Philofophes qui l'ont fréquentée 
& qui ont vécu long-temp», ont fou- 
vent perdu leur vertu. Il en eft peu qui 
aient imité la fagefTe de Solon & la fer- 
meté de Califtene 5 ils fe font au contraire 
ravalés & rendus indignes de leur repu* 
tation par les fiatteries qu'ils ont prodi- 
guées aux Souverains. Anaxandre. , fe 
trouvant auprès d'Alexandre k Grand , 
& entendant un terrible coup de tonner- 
re , pria ce Prince de vouloir lui avouer 
fi cen'étoit point lui, qui, comme fiU 
de Jupiter , venoit de tonner ê. haute- 
ment; Pline le jeune fouhaite , dans le 
rMfgyrsqui di TrMJs»^ à la ville de Ro- 
me, que les Dieux imitent Céfar & fe le 
ptopofent pour modèle. Un certain 
Prêtre Chrétien , s'il en faut croire Eu- 
fehe , avoir l'impudence de dire à Cons- 
tantin qu'il méritoit non feulement de 
commander dans cette vie , mais encore 
de gouverner dans l'autre avec le Fils 
de Dieu» Txibomen , ce grand Jarifcoa- 



faite y ce fage Lëgiflateux , difbic foa- 
▼ent à Juftiûien » qu'il craignoic fans 
ceflè de le voir enlever au ciel lorfqu'Qn 
y penfcroit le moins. Ces cLifcours moa- 
treat jufqu'à quel point les gens qui paP 
fenc pour les plus fages , peuvent pouf*» 
fer , Je ne dis pas la flânerie , mais la 
bafTeiie & le menfonge , lorfqae la vie 
de la Cour leur a enlevé leur vertu. 
Quel tréfor peut récompenfer la perte 
de cette vertu , fans laquelle les biens 
qu*oa a acquis ne peuvent jamais rendre 
heureux ? 

Ne feroit-il pas cent fois plus favo* 
xable à un Pkilofoplie de vivre dans un 
tonneau , comme Diogene , & à*'y con- 
ferver fa probité. , que d'habiter des 
palais fuperbes , où il peut à chaque 
indant perdre ce qu'une étudie pénible 
lui a fait acquérir ? Diogene penfoit 
très- prudemment lor (qu'il blâmoit l'en- 
vie qu'Ariitipe avoit de fréquenter les 
Cours : & Aridipe s'excufoit fort mal. 
Ce qu'il alléguoir pour fa juHification , 
étoit une e^ece de nouvelle faute ( i )^ 



(4) Si pranderet olai patienter , regibat uti 
NoUet Arifliitw f £ bmat tè^marwd^ 
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j^ Si Aiiftipe , difoit Diogene , favoit fe 
j, contenter de légumes , il ne feroit pas 
„ fa cour aux Rois. Ariftipc répondit , 
„ fi Diogene favoit faire fa cour aux 
i,Rois, il feroit bientôt dégoûté de 
->i manger des légumes. ,,Je troureque 
la réponfe d- Ariftipe eft tout- à fait in- 
digne d*un Philofophe 5 car elle dit 
précifément que fi Diogene avoit fa, 
aux dépens de fa liberté Se au rifque de 
fa Tcrru , faire bonne cherc , il fc feroit 
ennuyé de manger des légumes. Outre 
l'indécence qu'il y avoit dans le difcours 
d'Arifîipe , il péchoit encore pour la juf- 
teflè du raifonnement ; car il eft certaiil 
qu'un homme peut favoit faire fa cour 
aux Rois , & cependant s*eftimer plus 
heureux en mangeant des légumes , qu'e» 
devenant Courtifàn. Quiconque eft 
guéri de Tambition , & connoît les 
maux que caufe cette pàllion , penfera 
toujours de même. Pour un homme 
qui eft heureux à là Cour , il y en a 
cinq cents de malheureux 5 Se c*eft avec 
î^fon que Lucrèce a placé tous les 



Faftidiret olot » qui m^ iiocst« 

Hprat. Epifi, Ub, h Bpift. tVtA 

toarmeacs* 
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tourments des Eafers dans le coeur des 
ambitieux. Selon lui , le Sifiphe des 
Eafers ( i ) eft celui que nous voyons 
dans la vie demander fervilement au 
Peuple les faî{ceau* 8c' ks hackîrs , & 
qui s'expofe à denbuvâkux tebucs ]^our 
s'en retourner jt^eii^ d'efpjoit & de 
confufion, briguer un Empire qui n'a 
<]ae la vanité du nom» A(pirer fans Cnc^ 
tés à l'autorité du commaadement , Se 
fbufFrir tout ce qu'il y a de plus indi- 
gne' & de plus ctnel pour y parvenir , 
c'eft l'ouvrage pénible de l'infortuné , 
qui roule au plus haut d'une monta- 
gne un rocher qui retombe , & qu'il 
eft oblige do remonter^ 



(i) Sif^phus in vita qaoqae nobis anté oculos eft. 
Qui fttnt à popitlo fkfctft , fyt^siC^vic ft. 

Cttreis » 
Imbibic » & feoiper riào» trîftifque recedit* 
. Liécrtt. de Hermn Nau Lih« j. 
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' §. IX. 

n eft me volttpti qui s'aecùrde 4vec 
lA,vertu y & qui même Ini dorme 
un muveM Infire. 

tL eft bon de remarquer d* abord que 
l nous entendons par la volupté , la 
tranquillité de refprit & la fanté du 
corps. Ceft dans ces deux chofes qu'elle 
confifte : & c'eft par les mêmes chofes 
qu*ellc fait toute notre félicité. Les 
Stoïciens & quelques autres Philofo- 
phes fe font récriés contre Epicure de 
ce qu il faifoit confifter le bonheur de la 
vie dans la volupté. Ils ont fait à ce fu- 
jet de très- longs & très-pompeux dif- 
cours , dans lelquels il y avoit peu de 
vérité , & peut-être guère plus de bon 
fens. Car la volupté dont parloir Epi- 
cure, confiftc dans la tranquillité de l'ef- 
prit , c'eft-à'dire , dans la (ageife , dans 
la prudence , dans la vertu , dans la bonne 
foi 5 puifqu il cft impoffible qu'un hom- 
me fans ces qualités puiffe-ctrc tranquil- 
le & exempt de remords i & la fanté , 



quieft le fécond attribut qui conftituela 
volupté , nf étant que l'éxçmption de la 
^ouleut , il eft abfoiumcnt contraire i 
la raifoa de foutenir que la volupté ^ 
prife dans le fens dTpicure , ne foit pas 
la principale chofe qui faffe notre félici- 
té. Gaffendi (i) expUquant la Philofo- 
phie de ce grand homme , remarque 
tres-jidicieufement que de la tranquilli. 
té de refprit & de la fanté du corps naif. 
fent néceflâirement tous les plus grands 
biens qui contribuent à rendre la vie 
hcurcufe. « si k corps , dit-il , eft 
„ exempt de toute douleur , quelle com- 
„ modité peut- on lui procurer de plus ? 
,• Si l'cfprit eft dans une tranquillité qui 
» le fait Jouir d'un parfait repos ,. s'H 

(0 Si corpus omai doloïc caret «niA -^ j 

Plâcidafque eft , quid acccdere ad Uactt^n^!m 
«m poteft > Qoemadjnodum ffrennâî cîfn^ ' ^"*' 

«fta. aaimo eft . nec Moi corpoïi Sw/lf^ 
oUodimenta comijurtifit .nan -;^ _»*<iua extra 
•«m ; fed Tut Ua^&^^.^„*?*'"''Ç»'»»J«'» bo- 

;-gn^ , r. G.^ch4. MIorc , Part. j. clp/ y .' p^ 
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,, goûte une féUcité fi grande qu'il œ 
j, aèfirc rien , &. qu'il cft (fiùsfylt de ce 
„ qujlpoffedc, quel plaifir p^s. gt^d 
„ px>urrart-on lui donner que celui ^u'il 
„ goûte déj^ ?:De même qae l^.cWtç 
,y d'un Cielfereinnc peut-être augmentée 
„ lorfqu'elle cd à un ceaain. point, de 
„ même aiîfli le bonheur d'un honunc 
„ qui poffede la fanté & la tranquillité 
„ de l'efptit , ne peut recevoir d'accroif- 
„ femcnt. Les biens qui lui arrivent , 
„ entretiennent fa faiité , la gatan^flcat 
,, des coups de la fortune , mais ne 
„ Taugmentent point. 

Ciceron a employé fon éloquence a 
réfuter le fentiment d-Epicurc : il s'eft 
élevé contre la Tolup«é dansYes Ouvra- 
ges , par tout où il en a parlé. Il pré- 
tend que c'eft ce que la nature a mis 
dans les hommes de plus perniciçuK. &. 
de. plus mortel : clic fouleve les paifions 
dans l^s jeunes gens : elle ruine les 
Etats & les Républiques , éllç eft la 
fource d^. tq^s Içs piaiy: , l'eanemie de 
ia vertus le poifon de la taifon 5 elle ré^ 
duit les homjnes^à lacondiiiondes bê- 
tes. Ciceron fefetoh. évité; la:j?ftin de 
femer dans Tes Livres ces injures comse 
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k Yohxpcé , s'il avoic roula réôédiir fuc 
la nature de cfeUe qu'Epiciire établifloît 
pour prinieipe de la voluptés Ce fagé 
éeotf Wû éloigné d'entendre par la Vo- 
lapté ^ cette paffion violente qui tious 
porte a fatisfaire nos defirs décéglés » 
&ns aroir égiord à kt raîfon. Or cette 
piffion doit-être ap^lléc une . foreur , 
& non point ooe yolaptéi c*eft atnfi du 
moins que rtiKendoit Ëpàcusé '% tC .c*eft 
ce que OâlEcndi , parmi pi uliéurs autres 
Sénateurs de ce Philofbpiié ancien qui 
ont expliqué fès (èntiments^ a. fort bien 
éclaiici dans le "TStmi des fuffiêf^s qa il 
a écrit à .la fin ^ lH>iiirBige(C|u*il a.inqi* 
^viiésyntjigmâiFhêhfophm MfhUfu Pont; 
^01 je ctpîrois â&z Tolûiitietff ^qvie Ci^ 
eeron a: feint d'ignoreS) ce. q\i*Ëpicure 
entendoit par la volupté , pour avoU 
Toccafion d'étaler toute fa. rhétorique. 
Il aimoit aïTez quelquefois dé trouver 
matière i fain patadè de fes grandi feii:? 
tirt^ents \ fur-t^ut • t(>pf<i|U' il - tr adroit > p»u-r 
voit, nuire aux Epicuriens , qu'il n'ainaoio 
point. Comment Uft Phitefopte - ^ufS 
éclairé que lui hWrùlt-irpaSirecomMi 
ribjuftitc qu'on fâifoît à JBpicure ? Sc- 
aeqae , qui é toit zélé &. rigide Scoi- 

E 3 
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cicn ,. convient que la volupté dont pade 
Epiciirè , étoit très-fobre & très-retenue t 
èc Saint Auguftin aimoit fi fbvt ce 
Fhiloibphe > qu*il dit dans fes Cmfeffims 
qu il auroit préféré Epicure à tous les 
autres , s*il avoir cru rimmortalité de 
l'ame. Séneque & Saint Auguftin étoienc 
(urement aaffi rigides que Ciceron : & 
s* ils euflènt pu foupçonner que la vo- 
lupté d* Epicure pouvoit être celle que 
Ciceron liii imputoît d'avoir établie 
comme le principe de la félicité , ils ne 
Tauroient pas épargné. 

Il en eft de ce que plufieurs Auteurs 
i^nt écik contre Epicfure , âinfi que de 
cëqûe-Cicbrèn;en.a dit. Ils. ont prêté à 
ce grand homme un fentimênt qu'il n'eut 
îamais > & lui ont attribué let débau* 
ches de quelques-uns de ces difciples , 
qui abufant de fa doârine , vouloient en 
autorifcr leur libertinage* Il faut éta- 
blir conune un principe certam , que 
tout ce qu'ont dit les advetfaires d*£pi- 
cure contre fon opinion fur la volupté , 
nia porté aucune atteinte à cette opi- 
nion , démontrée par la raifon , par Inex- 
périence , & confirmée par le confen- 
temcnt de tQUS le$ gens qui l'ont bie» 
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comprifc. Ces Ecrivains n oHt point at- 
taqué le fcntiment d'Epicare , mds une 
chim«e qui n cxiftoit que dans leur 
ima^nation, & qu*ils difoicnt être le 
fentimcnt d'Epicurç . 

Non-feulement la volupté de ce Phi- 
lofophe n'eft pas contraire à la vertu , 
mais elle lui donne un nouveau. luftre , 
ac la rend , pour ainfi dire , plus gaie , 
plus fociable & plus utile. XJfi Stoïcien 
eft un homme farouche , dont l'équité 
conferve quelque chofe de dur , qui au 
milieu des tourments croit devoir dire 
quil eft heureux, & qui par çonfé- 

2|uent trouve mauvais que ceux qui 
bufirent , fe plaignent , & dlfeût 
qu'ils font malheureux. L'Epicurien eft 
doux , conipatiflant , & entre dans 
les peines des autres 5 il les plaint. 
Enfin fa vertu eft celle d*un galant 
homme : & celle d'un Stoïcien rcf- 
femble à celle d'un mifantropc qui ré- 
pand fa mauvaife humeur fur toutes fes 
adMons , & qui par-là en diminue le 
prix. 
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Lf4 Modcrofion rend les vrdisflé^r^ 

fins fHrs. 

S Avoir modérer fes defirs , c'eft être 
bien avaocé dans la carrière qui con* 
duir 3w véritable bonheur. Prefque 
tous les hommes paffent leur Vie à fou- 
haiter ce qu'ils ne peuvent obtenir : qu 
bien s'ils Tobtiennent , ils formenr aufli- 
tôt de nouveaux fouhaits. Il ne s'élève 
point autant de âots fur la mer agitée , 
que de d^rs dans leurs cœurs. Les uns^ 
font confus , les autres nuifîbles : quel- 
ques-uns font horribles & déteftablcs s 
il en efl: de ridicules , d'infenfés : il en 
eft auffi de conformes à la raif^n ^ à 
la vertu i enfin il n'eft rien de permis 8c de 
criminel tjui ne foit tour i tour Tobjec 
des fouhaits humains. 

Vouloir exiger que l'homme n'ait 
point de defirs, c*eft prétendre qu'il 
ceffe d*être homme ; car par (on eflènce 
il 7 en a plufieurs qui lui font naturels. 
Ceux-là ne nuifent point à fon bonheur : 
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ils contribuent au contraire à fa coh* 
fervacion , & TaTertiflènt de ce qui lui 
cft Déccffaire. Dcfeer de manger , de 
boire , de dormir, démarcher, lorfque 
la nature nous fait fentir la faim, la foif , 
le fommeil , l'inquiétude d'être toujours 
affis , ou couchd., c'eft une chofe natu* 
relie. Souhaiter la profpérité de nos pa«* 
rents , de nos amis , des gens de bien , 
c'eft agir conféquemment & fuivant la 
raifon y mais il tù d'autres defirs qui 
font aufC pernicieux Se auffi condamna- 
bles que ceux-là font utiles & louables s 
& cependant , quelque vicieux , quel- 
que déraifonnables que foient ces defirs » 
ils font fi violents qu'il neft riçn que 
fhomme ne tente pour les contenter. II 
court la mer &: la terre s il expofe fk 
vie à la guerre s il manque à Tamitié , à 
l'amour paternel , à la tendrefie filiale $ 
il trahit fa patrie , quitte fa religion & 
fon Dieu •, & après tant de crimes énor- 
mes il arrive fouvent que par une jufte 
punition , non feulement il n'obtient 
pas ce qu'il defire , mais il perd ce qu'il 
poifede. En cherchant àcs biens fuper- 
flus , il fe prive des néccflaires : & la 
fortune > de qui il attendoit de noa« 
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yeauz bienfaits , lui enlevé ceux que la 
nature lui avoit donnés. Il s'eft tour- 
menté pour acquérir des richefTes , il 
le/le pauTre & perd fa fanté ; il a rifqué 
fa vie pour contenter fon ambitioa dé- 
mefurée , il a un bras de moins , & n*eft 
point avancé » il a trahi fon ami poiit 
faire fa cdut au Souverain , le Prince a 
profité de fa trahifon & a eu le traître 
en horreur i il a changé de Religion > 
croyant pouvoir trouver Toccafion de 
fe venger de ceux qui profefToient celle 
qu'il quittoit, il a été également mépri- 
fé de ceux qu'il abandonnoit » & de 
ceux che:& qui il alloit. 

Si les hommes étoient moins aveu* 
gles , ils ne paiferoient point une vie > 
dont le terme eft fi court y dans l'inquié- 
tude , dans la crainte & dans l'efpécan- 
ce , pour fatisfaite leur avarice , ou leur 
ambition. Ils verroient que le bonheur 
qu^ls cherchent , n*eft point dans tout 
ce qu'ils défirent -, ils connoîtxoient que 
la véritabi: félicité humaine eft dans la 
tranquillité d'cfprit & dans la fanté 
du corps , 6c qu'il eft impoifible de la 
trouver ailleurs j ils fentiroient encore 
que la nature corporelle demande. ,peii 
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de chofe. £ile n'a pas befoin , pour être 
a Tabri de la douleur , de fuperbes palais , 
de fpacieuz jardins orn^s de ftatues de 
marbre & de bronze > elle eft fatis£aite 
fur les tapis naturels de 1* herbe : elle 
reflènt tous fes biens de la fanté à la 
fraîcheur d'un ruifTeau jailliflant , &: 
fous le couvert des arbres. Pourquoi 
l'homme forme-t-il tant de projets pour 
obtenir des grandeurs inutiles à fon 
bonheur , 8c qui ne peuvent lui procurer 
ni la fanté , ni là tranquillité d*efprit \ 
Montagne , à qui les François font re- 
devables d'avoir appris à penfer , nous 
donne un portait bien vrai & bien inf- 
truûif des miferes des Grands. " La 
„ fièvre , dit-il , en parlant d'un Sou- 
y, verain , la migraine & la goutte Té- 
„ pargnent-elles > non plus que nous. 
,, Quand la vieiiiefre lui ferrera les 
,, épaules > les .archers de fa garde Tea 
„ déchargeront-ils î Quand la (ra^reur 
„ de la mort le tranfira , fe raffurera-t-il 
>, par l'afliftance des Gentilshommes de 
fa chambre ? Quand il fera en jaloufie 
& caprice , nos bonnetades le remet- 
„ tront-elles \ Le ciel de lit , tout enflé 
„ d'or & de perles , n^a aucune vcuui 



» 



„ poar appaifeï ia colique &. les trati- 
^, chëes. A la moindre acteiiite que liû 
„ donne la gômtc, il a beau être Sire 
„ &Majefté, iàprerd-t-il parle fouvc- 
,, nk dé fes palais & de fes gcandeiirs ? 
•>, Se s'il eft en colère , fa Principauté 
>, reiôpéclie-t'clle de longic , de pâlir, 
„ <ie grincer les dents comme un fou ? 
„ I,a nwindre piquure -d'éT>ingle , & là 
„ plus petite pa^pn de l'arac , éft ca,- 
y^ pable de nous ôter le plaifir de h. 
yy Monarchie du Monde. ,> 

La. nature eft auïli ailée à fatisfiùrt du 
côté de Telîp^tii ^ue du coté du corps. 
Il tCtû pas befain poot rendre Tanie 
contente & tranquille , d'occuper dlie 
grands emplois , de pofTéder de grandes 
richefles -, il fuffit d'aimer la verni , U 
Àt fa voir fe contenter de peu » parce 
qu*il ne hovls faut que peut Le Ciel 
nous donné > à mefùre que nous nous 
retranchons tout ce qlii eft fuperHu. 
Plus lious voulons acquérir , plus nous 
augmentons notre indigence , & plus 
nous nous éloignons de Ce bonheur 
que nous chetchonst Quel bien peut 
nous donner la grandeur ^ qu*on ne 
trouve dan5 la médiocrité ? Quiconque 
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!alc fe borner à une fortune médiocre » 
e(b yéritablement riche. SI on régie 
Tes befoins fur ia nature , on ne fêta ja« 
mais pauyre ; fi on les règle fur Topi-' 
nion , ' on ne fera jamais riche. 

Pour méprifer les grandeurs , & pour 
connoître combien les richeilès font 
inutiles à la véritable félicité -, il ne faut 
pas être Philofophe 5 il eft feulement 
néceffaire de connoître la fin de ces 
grandeurs & de ces richeffes , & à 
quoi elles peuvent aboutir. Car enfin, 
fi Ton voit clairement- qu elles ne peu- 
vent rendre véritablement heureux , & 
qu elles fontfouvent pernicicufes à ceux 
qui les poffedent y on fera perfuadé 
qu'un état dans lequel' on a fimplemenc 
ce qui eft néceffaire , eft préférable 2 
celui où Ton a le fuperflu. Examinons 
qnel eft ravanragé que les^Grands peu* 
vent retirer de leurs- tréfbrs & de leur 
grandeur. S'ils cherchent à conferver 
leurs richeffes , ou à tts augmenter, 
elles leur caufent mille inquiétudes ; ôc 
s'ils veulent en faire Tufage qui con- 
vient , les dïftribuer prudemment & avec 
choix , elles les expofent à des foîns in- 
finis & à des embarras três-pénibles« 
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Leur grandeur n'eft pas moins à charge 
que les richeflès. Si un Roi ed ver- 
tueux , il faut qu'il foit fans çeSc occu- 
pé du gouvernement de fofi Etat , qu'il 
veille à Ton bonheur , & qu'il fè regarde 
comme un père de famille , obligé de 
maintenir l'union & l'abondance parmi 
fes enfants. Si ce Roi n'eft pas vertueux , 
il eil. cependant obligé de faire par po- 
litique ce qu'il ne fait point par l'amour 
qu'il doit à fes fujets. La crainte que 
fes voiras ne lui ravi/lènt une partie de 
ce qu'il poffede , fuffit pour lui donner 
mille inquiétudes j ainfi tout Souverain 
cft néceflairement expofé par fon état 
à mille, peines dont un Particulier eft 
exempt. Il eft donc infenfé de dcfîrer 
fon fort Se de le croire plus capable de 
nous rendre heureux que celui d'un 
homme qui, éloigné du tumulte Se 
fans ambition , vit content & fatisfait 
de ce qu'il poflède , & regarde , après 
la vertu , la fanté comme le plus pré- 
cieux don du Ciel. Anacréon fe mo- 
que , d'ujie manière bien délicate , des 
foins que k$ hommes donnent paut 
ac<juéâr des honneurs flt (ks tréfors 
qui ne içs rendent point heureux , tan- 
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dis qu'ils négligent ce qui pourroic feirc 
leur bonheur. 

Si l'on ppavoit , aa prix àt i'or » 
Allongei: le coais de fa vie , 
Je fezois ma pUsfoite envie 
D'amaflez an ample tiéibi : 
Afin que > quand ia moxt avaie 
yiendioit (jir moi mcttie la main > 
Un riche don la pût ibudain 
Renvoyer au bord du Ténaie ; 
Mais û par l'or on ne peut pas 
Renouer (à trame fragile , 
F oucquoi cette crainte fervile , 
pourquoi ces foins ,* ces embarras , 
Qui précipitent notre terme ? 
Chers Amis , d'un efptit plus ferme 
Je veux attendre mon Defiin , / 
Boire avec vous , rire fans cède » * 
Et ne quitter jamais le vin 
Que pour care£fec ma Maîtrefle* 

La fin des vers d*Ânacréoa ne contient 
point une morale propre au bonheur , 
comme nous le montrerons bientôt \ 
car fans la tempérance il n'ed aucune 
véritable félicité dans la vie : mais le corn-* 
mencement eft digne du Philofophe le 
plus Tage. 
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Quelque bien dent on jouiiTe , on e(l 
malheureux dès qu'on en defîte toa^ 
jours de nouveaux. Uavidité qa*on a 
d'obtenir ceux qu'on fouhaice , empê- 
che qu'on ne lente le f^rix de ceux 
qu on pofTede i Toii cft efclave de fes 
defirs. Les richeflès fupecfiues devien- 
nent alors néceffaires , 6c. Pimagina- 
tion , enfantant fans ceflè de nouveaux 
fouhaits y emporte dans un précipice 
qui n*a ni fond ni bords oà l'on puifle 
s'arrêter ; mais lorfqu*on eft content de 
ce que Ton poflede , lorfqu'on trouve 
dans foLméme ce que les avares &'^ les 
ambitieux croient rencontrer dans la 
fortune, qu'ils pourfuivent , on fent tout 
le prix des biens que l'on a. : on en jouit 
dans une douce tranquillité qui les 
rend plus purs & plus délicats. Cet 
avare , qui parcourt l'Euco^ pour 
s'enrichir , ne copnoît pas la douceur 
du fommeil comme ce Bourgeois qui 
rit tranquillement dans fa maifon. Ce 
premier regrette les moments qu'il don- 
ne au repos , comme un temps qu'il ne 
^ttt employer à Ces affaires ; il fe levé 
de grand matin , malgré le fommeil 
qui l'accable. L'autre dort paifiblement 

pendant 
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pendant tout le tttnpj qu'il en à envie. 
A fon réveil , fon efptit 8t Ton totps 
fe reffehtent dti repos qis'i! sl pils : il 
cft tranquille , 'ù rit , il bdit , il mn^é ' 
enfiii il faittadt ce qo'il foît àvecpfaifiri' 
taadis ^lie rav^é -, accablé dé làfITtude ' 
ne trèiite ààcuft gofff â ce qu'il change ! 
cft de feauvaifc humeur , fé fâcfhe oii 
s'inquiette de la. moindre chpfe fit ré 

fî^fei c^uî fdnt ft ^u'tV poW celui 
q«i , dcfiratït peu , a ^ béadcaUp; ^ 
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SI la tempérance, p'étoit jiolnt 'djie 
YeitB c(dî Méritât :d'êtfé cfcérie par 
fc Herf qu'elle &» î notre êffrit , tfous 
œ^ions étendant là ptatiquer avec 
feîn par ïe's avantages qu'elle pfocùre i 
flôtrt corps. Cèft elle q-ùi lui éonfervé 
fe;fîi>té^;<f qui le guérit dés maladies: 
Cdittmeht p|6urfoiis-nous étfe heureux 
fi nous- foiilfton's iii douleurs aî»uës 
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£1 nous foinmes toarmentés de la goat^ 
te , C\ notre eflomac ne fait plus (es 
fonâdons , & nos jambes enflées & dé- 
biles , refufent de nous pdrcer ^ û no- 
tre poitrine eft enflammée 6c ne nous 
permet de refpirer qu'avec peine ? ;Tpus 
Ces maux. , & . bien d* autres encore ^ 
tout les fuites certaines de l'intempé- 
rance. 

C*eft acheter bien . cher le plaiCr de 
boire quelques ye^es de vin », quje de 
le pajrer par Içsdoùleurslcf plus aiguës. 
Si Ton faifonnoit coaféquèmment y plus 
on aime la volupté ,. plus on cKéiirbic 
la tempérance i car c'eft elle qui pro- 
cure une volupté durable. Non-fçule- 
s^nt elle ii*é^ jpoiat .ennçmié des plaî^ 
firs , mais^eile'lcs;. efltre^ie«t^} elle n'en 
blâme que Texccs , parce qu'elle fait 
qu'il les détxuiti. ^ w.r: •• j 

La tempérance n'eft )?asi nioins nécerf- 
faire à Teiprit; gu ai» corps. Quand le 
dernier eft péfent , le premier i'en ref- 
fent y 9c eft comme accablé de . fes in* 
firnûtés. On ne pput trouvej: chez un 
homme qui fouitre , pu qii| languit , 
cette gaieté > cet enjouement', cette 
^ra^quUlité qui élèvent le miérite de 
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Pefpiit , & font en même-temps fa féli- 
cité. Les gens intempérants font ordi- 
nairement d'jin caraâere taciturne & 
mélancolique. Tandis qu'ils boivent 9c 
qu ils mangent , le vin & la bonne chè- 
re lenr donnent une efpece de gaieté , 
qui s'éteint dès que le (cm des irapeors 
qui la caufoient , eft ctSé^ Ces pcif- 
foones reffemblent à des lampes qui 
vont s'éteindre , dans lefquclles on ver£e 
quelques gouues d*huile qui . raniment 
4e fèu. La clarté finit bientôt : elle ne 
dore que l'indant qu'il a fallu pom coq:* 
fumer les gouttes d'huile. '■• ^ 

L'intempérance eft prefqae toujours 
la cauie de pluGeurs chagrins » dont la 
£>brieté nous garantit. £lle occafionoe 
même foavent plufieurs crimes : elle 
oblige à une ^ande dépeniô. , les gcas 
riches y ^ les pauvres . à une. plus .gjrair* 
de qu'ils ne peuvent faire. Les premiers 
font dans la crainte de ne pouvoir pas 
toujours continuer la même bonne chè- 
re > ils mangent leur bien » & ils font 
au défefpoir de |^ manger. Ils ne peu- 
vent fe paifer de" faire bonne chère y 
& ils regrettent l'argent qu'elle leur 
coûte. Quant ans autres > ils fuppléenr 
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foavent , par des rapines , des vols , k 
même .des meurtres , à ce qui leur man- 
que pour remplir leur eftoroac , dont 
ils ooc fait une cfpece de goui&e. 

On connott -ordinairement trop tard 
Ja n^cdfité de la tempérance $ ic Toa 
commence à en fentir tout le prix y lott' 
qu*il eft impoiTible de remédier aux 
excès de la débauche. J'ai vu de triftes 
exemptes qui auroient dû inftruire 
ceux qui en étoient les témoins s mais 
peu étoient aâèz fages pour en profi- 
ter. Les autres , emportés par leurs 
paf&ons y fe préparoieat les nsênaes maux 
àont ils étoient épouvantés > mai$ qu^ils 
fe flattolent d^éviter , fe confiant à la 
bonne ianté dont ils jomSoUot: La 
maladie arrlToit , cette fant^ étoit dé* 
trube , leur eipérance sTéranoaifloît , ft 
fidfoit pb^e à des segiets immlos* 
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§. XII. 

Sur VûHhli des offenfes , & le mépris 
desfots & des méchants. , 

Oublier les injures y pardooner' jL 
ceux qui nous ont ofFenfé , c'eft 
une s^âion aufC utile au bonheur de U 
vie , qu'elle eft conforme aux règles éô 
la yercu. La haine eœpoifonn^ ks plu^ 
beaux jours , elle répand un venin (ûê 
cous les plaifirs : Se le cœur dans lequel 
elle exerce fon empire,' peut goàtet 
une véritable félicité. 

On ne hatioit point > û l'on fongeoît 
qu'en pardonnant on fe venge de fe$ 
ennemis > parce qu'on devient plus eftif 
mable » & que c'eft punir févérement 
ceux qui ne nous aiment p<xint , quo 
4e Gt £ûre eftimer des honnêtes gens* 
C'efl leur ôter tout moyen de noire à 
notre réputation y^êc les réduiiie dans 
le cas y ou de perdre la leur y ou de cont' 
venir qu'ils ont tort de nous vouloir da 

Dsk homme iage dcût enducer les io^ 
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jures comme il endure le froid , le 
chaud y la pluie & le venr. Ce font 
des maux qu'il ne dépend point de lui 
dlévicer, &.qui ne peuvent rien fur (« 
ytnrttt , ni' fur Ton honneur. Il a*efl pas 
plus âérn. des ûfFenfes qu il reçoit & 
qu'il n'a point méritées , que les Saints 
le font par Taudace e£Frénée des Héré- 
tâqi^es qui brifent leurs ftatues & outra- 
gent leurs p<xtraits. Les plas grands 
liommes ont été infenfibles aux ofEèn- 
fes : ils eonfideroient ceux qui les in* 
Cttltoient^ comme des fous , ou com* 
|ne des en&nts , & ieuts injures leur fai- 
foient pitié. Caton , ayant touIu dif^ 
fuader le peuple dé recevoir une loi , 
pn lui ôta là robe de deffus les épaules , 
en le chaffa depvis la place aux Haran- 
gues jufqu'à l'Arc de Fabius. Les fé- 
ditieux le poùrfuivirent , en Taccablant 
d*injures & de crachats i fa grande «me 
ne fut pas altérée , ni pas même émue 
par ces oâènfes« 

Quoiqu'il ne faille pas punir cçux qui 
Aous ont oflènfé , il dk cependant né- 
ceflaire quelquefois de les punir , ioit 
pour les corriger de leurs défauts , foit 
pour CD garantir iesatuxes bommeSvLc 
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bien de la Soâécé exige alors qu'ion agif* 
fe avec rigueur ; mais il faut que la paP 
fion n'ait aucune part dans notre coo^ 
duite , & éloigner de nous tout e/prir 
de vengeance. Il faut les châtier cont^ 
me des ibus à qui l'on veut rendre ift 
laifon par certains remèdes , oh com- 
me des enfants > qu on fouhaite de &ir0 
devenir plus doux & plus attentifs pac 
d'utiles corredUons. 

Sans troubler le bonheur de notce 
vie par r inquiétude que nous donnent 
la haine & Tenvie de punir nos enne* 
mis y oublions le mal que nous en: 
avons reçu, & foyons alTurés que tôt 
ou tard d'autres perfonnes nous vea- 
seront. Les méchants rencontrent toa- 
jouts le falaire de Ijeurs avions > & 
paient enfin le tribut qu*ils doivent à 
lajuftice. La fable du fou & du fage 
eft faite exprefTéinent pour eux, 

j 

I 

v ♦ 

Gcttatii £•« poKsfîwIroît à coapi de piet le ua 

fager 
X.e lagç f< lecooniei. & lue dit ; Mon ami» ' 
C^eft fof t bien fait . i toi t le^oit cet écut ci» * 
Ttt fatifptiMairez pouc {W^ei ; d»f antage 1. 
TjQmefcîiie>4it-«ii>|^,digaedf JLosjei^ . « 
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vols cet homme qui (afle , il a de quoi payer. 
Adreilelai tes dobs > ils auront leur falaire. 
Amorcé par le gaitt , notre ieu s'en ya faii«. 

Même iniake au bourgeois.; /" 
Ouiie le payapasenargentcetteieM. * . . 
Maine e^afitr accourt s. on vou^ happe notre 

homme » * ' * i . 

On TOUS réchine , on vous l'aflomme. 

Quel que foit le raiiig , kt naiffanc* / 
I^ poutoir dts gei&s qui no^us infalteiit 
fatis raîfoflf, ne ctoyonj pà$ que Icûii 
mauvais jrocéd^s refterônt impuftts. té 
Tfôhe toême ne itîct point à Tabd' des 
reverô iju'effment ceux qui outrageât 
les autifes. Lés cmàuicés de Ca!iga{a fu- 
rent béaaé6u{> fnoins la caitfè de fs mort > 
que Tes railleries ^nglaiîtes. Il plaifanta 
atï jeaif Vafeîus Afiàtîcu^ dani un feÛia 
^t la confenaneede fe'fetrime iorfqu'oti 
l'embrafloît. Quand il donnch l'ordre 
à Chasrea^ comme il avoit l'air effé- 
miné , <juoi<|»îiJ . jfûç nhihtAYH ly.'û hâ 
dilbit pour fc mot , Ptnus on Èriapt. 
Cq^s à^Mat , howuacÉ .fMtàicBt Câlîeélâî 
Aoni-fealemtMr fies «injiuieë'^tif îHditf Wôk 
faites V: mairi^^^iâ^è^^H^ %to&''tfte^ 
à t^w <eiw^ ^ f ipprocfttyienti^^Bfaèï'éSi 



DU Bon-sens , ^ifiix, VIL 73 
fut le premier des conjurés qui frappa 
Caligula s & du coup, qu'il lui donna , 
il lui coupa la moitié du cou. 

Si nous nous accoutumions de bonne 
keure à cohcevoir du mépris pour Tap- 
probation des fbts , & que le plaifir que 
nous (entons à être loués , de quelque 
parc qiie viennent les louanges , ne nous 
fit pas regarder leurs fuf&ages comme 
ajoutant quelque chofe à notre mérite , 
nous mépriferions aulC leurs injures- î dç 
leurs outrages nous paroîtroiei^t au(& 
peu mortifiants , que leurs louanges peu 
âatteufês. Mais par une foiblefle inex- 
primable & qui ne peut-être adèz coa« 
damnée , nous* recherchons juiqu'auT 
louanges des fors ; & il s^enfuit d'une 
conduite auffi blâmable , que nous Tom- 
mes mortifiés par leurs critiques & par 
leurs injures , qui devroient nous plaire 
fi nous penfions fènfément i puifqu'ctre 
approuvé d'un fbt dams Tes adions , c*eft 
aveoir quelque ckofè «le commua avec 
lui 3 SCfcn èxK condamné , c*e{l ne lui 
pas refTembler. La crainte de Periclès , 
qui* appréhendoit - d'avoir dici .^jielqae s 
fottifes ,* parce qu'il fe voyoit afllaudi 
dtt peuple , feroit ^tile à ceux qui. c^^- 
Tom0 lU, G 
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riflent les louanges , de quelque part 

quelles vienuent. 

Que nous importe que les fots noust 
çQndaiiuïeat } De tout temps ils ont bU* 
mé Les gens fenfés y ils les ont outragés » 
'& ont tâché de les tendre ridicules. 
Pourquoi voudrions -nous être exempts 
d*u«e loi générale ? Ce Militaire , dont 
îout le mérite confifte à garder la porte 
d'une ville , à faire la ronde fur un rem- 
part , à marcher à une attaque à la tête 
de cinquante hommes , qu'il conduit 
comme un bœuf marche à la tête d'un 
troupeau accoutumé de le fuivre , qui 
vitillit & qui meurt dans les honneurs 
lohfcurs de quelque Légion , condamne 
les Lettres , méprife ceux qui les cul- 
tivent , &ç les injurie ; pourquoi être 
étonné de la façon de penfer de cet 
homme î Elle eft en ufage depuis qu il y 
a des Militaires. Perfe s'en eft plaint il y 
a dix fept fiecles : & fans doute bien 
d'autres TaToient condamné avant lui, 
>, Il mèfembk , ditce Poète (i) , que 

(i) HiiaUqaîtHegeiife hircofa tenturioflém 
. .|p?r«c :<iuodf»pip,fa«feftmibii nonegocuiq. 
Ô' Effe quod AtceiîU* j«ruronofîque Solonet, 
'' ' Objlipo ç»|>it« , «6 figente» lumi|M i«rf*m 5 
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„ j'ehccnds «dire à quelque vieax Centa- 
„ rion , ferïtantle Ibow: & 1« faguenas ç 
y, Moi, je fuis très- coûtent ::dc ce que 
„ fai de fagefiè & die bon '^nç. Je me 
„ fouciefort fcu d'être uii Arc^ilas , »« 
„ Solon , qu'on Toit U tête appuyée 
y, fur 4ifie ihaîn , les yeux en terre Taie 
„ morne > marmottant des paroles qûî 
„ ne îfignîfient rien , occapés "jour ^ 
j, nuit a des idées plus diimériques ^ 
„ plus 4Cîe««fes que les ^nges d'un pati- 
„ Tre malade yUtnmM f$ frit 4e tign » 
„ ¥im nt ntHtmê k rifn^ La belle mec- 
„ teille i Eft-ce pour pénétrer cette 
,, grande Mérité que tous pâliflez fUi: 
,) le$ Lmes , & que vous ne fongrâ 
y 9 pas à manger ? Le peuple applau- 
„ dit i ces difcours , Se nos. jeûnes 
„ gens en rient a gorge déployée ,,. 
Voilà le portrait fidèle de ce que nous 
voyons tous les jours. Une fade & maa-* 




Hoc eftqaad pallpp? car qài« fiion ^raqaeat,noceft? 
Bis popolo» ridec ; uiiUcmiMqae tofftfil iii^ittetas » 
ir^vnn^ If Cai^lo» Mia Jc;ifpaiye cachinaet. 

^/* P^yii Sat. 3% 
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▼alfe {)lai&nterie fait rire un nombre de 
gens qui n! ont ni cfpdt ni jugement. 
Iions-noas nous affliger de ce qui 
.4ure depujus que lés hommes exiftent , 
Se qui durera tant qu'ils exifleronc ? 
Le nombre des fots Se des méchants 
eft grand : celui des gens fages U fpiri- 
tuels eft pttit. Mépnfons le^ fiifirages 
de la multitude : & nous voilà audeiïus 
des oi&nfes. des fots & des mé- 
«jiants. Par le mot de muMtmd^ , ce n'efl 
pas feulement du peuple dont . je veux 
parler , c'eil de toutes les perionnes 
. c|ui n*ont ni génie ni vertu , quelque 
rang qu'elles aient. 'Dés qu'elles ne font 
f as fènfées , leur jugement me )uuoit 
aufC indifférent que celui des enfants qui 
^jx'ont point encore aitcimt .i'.âg«. de rai- 
fou > & çUes . leur reflèmblent parfaite- 
inent. Les enfants dans leurs divertKTe- 
.mcnts contrefont les Ma^iftràts > les Gé- 
néraux d* armée , les Prêtres y les Prin- 
ces > & ces perfonnes font les mêmes 
feux aà Palais , à' TArfnée / à la Sor- 
bonnj U dans leurs Hotels* , La feule 
différence qu'il 7 ti*cntr*cl!è» & /ces en- 
, f^ts > c*ejft qu*Us amàffent des noix , des 
cajtes, des dèiicrs*, «c-qaVlle$ prcn- 
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tient de Tor , de Targent & des terres ; 
mais c'eft avec auffi peu de difcernc- 
ment. Ils font ég-alement încohftants Ie$ 
•uns & les autres , également portés a 
■fè fatisfaire , fans examiner fi leurs de- 
(îrs font conformes à la raifon & à la 
vertu 5 également méchants dès qu'ils ne 
craignent point la punition , également 
privés des connoiflances qui donnent 
un jSgement folide , & par conféquent 
également incapables d'outrager un 
homme fage. 

§ XIIÏ. 

Le foin de cultiver notre ejprit efi 
ejfentiel k notre banhenr. 

IL eft- impcflible que nous jouifïlons 
de cette tranquillité d'ame qui fait le 
véritable bonheur, fi nous n avons pas 
le foin de Cultiver notre efprit & de le 
remplir de tout ce qui peut le rendre 
bon & éclairéi II cft difficile qu'un hom- 
me qui ne fait rien, puifTe fe fiiffire à 
lui-même î & quiconque ne fuflSit point 
a lui < même , & a befoin de fecours 

G 3 
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ctaraagers pour être heureux , ne peut 
être regardé comme jouiifanr d'une Vie 
lieureufe i car les fecours d*oà dépend 
Sou lïonheur j luii manquent très - £>«- 
vent y. & dés ce moment il derient mal- 
ixeureuz. C*eft perdre fon temps , que 
de ne le pas employer à fe munir coo- 
tre les accidents par d*atiles réflexion» ' 
c|ai nous fburniilènt des moyens pqur 
ne pas abufèr de la bonne fortune , & 
pour ne pas fe laiûèr abbatre par U 
.mauraifè. Il faut donc avoir autant de 
foin de Tefprit que du corps , puKquc 
c'efl: de fon état que dépend tout le 
Iwnheur de notre vie : & il eft nécef- 
£iire de fournir fans cefie à fon. entre- 
rien r car il eft comme une lampe qitt 
s'éteint iocf^a'on ce& d'y mettre de 
l'huile» 

Il y a cette diffcirence entre l'eijpf it 9c 
le corps y que le trop d'exercice & de . 
fati^u& abbat le dernier » & que p'eft 
Téxerctce qui foutient le premier. Plus 
on cultive fon génie > & plus il prend 
de force ; lâge même qui peut tout 
âir le corps , ne peut rien fur l'efpric ^ 
lorfqu^on l'a accoutumé à une ceruine 
âevation qvà le garantit des atuques- ^ 



I^U feoN- SEHS , tiipM, Vil ^9 

de ba. yinllefTe. Cicecon remarque avec 
saifon que ce neft pas à la vieiHcfle 
qu'il faut fe prendre des défauts qu on 
apperçoit daus les yieillards crédules , 
ou^Heux > dérangés » mais à La lâcketé ^ 
à la négligence de ces vieillards. £t de 
la œfime m^niçte qu'encore que la jeUr 
neâè içit plus fujette aux fougues & . à 
remportemçut que la viçilleiTe , <te$ dé- 
fauts ne fe £(iu:Qnttei^t pourtant pas 
dans tous ks jeunes gens , mais feu- 
-km^nt daus ceDi^ qui qqx un mauvais 
natii^el: dç n^eme ou np yoit pas que 
tous les vieillards radotent i : & cela 
n*arrîye qu'à des gens frivples & de peu 
de génie. Nott$ devons donc regarder 
Pelpac cojuaie un ttéfor qui nous ferc 
dans tous les temps, & 4]ue nous ne 
fautions aflèz augmenter. 

Les conn0i£iLBces qu'on acquiert font 
Aon-feuletxient*'4itile^, mais encote agréa- 
bles. Elles donnent, à i*<ame une dou-» 
bip fatisfaélion > & la garantillèat des 
atteintes de. l'ennui, poifon funefte à 
la tranqiûllité de l'efprit, & qui cor- 
zompt les bicniç les plus précieux. Un 
homme qu| aime les fciences, & les arts, 
n'eH j^anoai^ oiûf > toas fe$ nno^ents font 

• \ •■ G 4" ■ 
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remplis j 6c dans quelqu'endroit qu'il 
; foit , par.tout où il va , il porte tou- 
jours avec lui de quoi s'amuièr agréa- 
blement. Les fciences font faites pour 
tous les âges s mais plus ou devient 
vieux j plus elles font néceflaires. Dans 
la jeuncffe elles fervent d'amufèmcnt > 
dans rage mur , de compagnon > 9c dans 
la vieilieflè , de confolateur. 

L'érude nous fournit mille moyens 
pour nous didipet des chagrins qui nous 
rendroient malheuteuz. Un efprit oc- 
cupé oublie aifément bien des chofes 
qui feroiènt fur lui une plus forte im- 
preflîon s* il étoit défœuvré. Les dou- 
leurs corporelles font auffi appai(ëes pat 
- l'étude j l'application de Tame à de cei- 
' tâins objets qui la flattent , l'empêche 
de s*appercevoir de ce qui manque au 
corps. La vieilleiï*e même quand on 
pafle fa vie dans Tétude , ne fait point 
fentir fes incommodités par des fymp- 
tomes défagréables , & qui nous ra- 
mènent pour ainfi dire dans l'enfance, 
liîlc vient fans qu'on s*en apperçoivc ; 
on baifTc d'une manière infenfible : & 
Je grand âge fait qu'on finit , mais on 
ne tombe point tout à coup. G'eft ain£ 
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qu'ont vieilli les Newtons , les Boerha- 
ycts , Ifs Baufobres ; & c'efl ainfi que 
vieillit aujourd'hui rilluftre Fontenelle. 
Les plus grands hommes qu*ait pxodoit 
Tantiquité , ont pris foin de cultiver 
leur e(prit pendant toute leur vie. So- 
phocle compofa des Tragédies jufque 
dans Textrémité de la vieillclTei on pré- 
tend qu*il avoir cent ans lorfquil fit 
fon Qtdipi. Ses ciifants , trouvant que 
Tapplication qu'il donnoit à fes pièces, 
lui faifoit négliger fes affaires domefti- 
qués , pourvurent pour le faire Interdire; 
Sophocle, pour toute défenfe, ne fit 
que lire aux Juges la Tragédie d'Œ- 
iife qu'il venoit d'achever: & leur ayant 
demandé s'ils trouvoient que cette pie- 
ce fût d'un homme qui avoit perdu 
l'efprit, il fut renvoyé de i'aâion que 
fes enfanta avoient intentée contré 
lai ( I ). ' ' 

' (i) Sophoclcs ad fummain feneâurem tragœdi«a 
fecit: qaôd propcer ftadiura ràni rem familiaretene* 
Sligcie viderenir à filiis in jadicium yocatus ejft: at« 
qaemadmodum noftro more raaié rem gerencibas pa- 
tribas boni' incerdici folcc, fie iilum , qtiafi defipien« 
tem , à ^c famiiiari removercnt judiccs. Tum fenex 
dicitai eam fabulaœ,qaam in mantbas habebat 8c pro* 
acimd fcripferat • (Kdipam Coloneum , recicaJTe judi- 
cibus , quflefiiTeqae nûm illud carmendefipiemit yidc- 
recur "i Qno récit aco^ fentemti jadiciun eft liberacitti^ 
Cicer, de Scne^* J^ib. C«p. 1% 
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§. IV. 

Le choix de ms amis efi effintiel 3 
notre bonheur. 

\ . 

LE choix de nos ^mis cfl e/Ièntiet â 
notre bonheur. Ceft d*ei^x donc 
nous devons rçccvoy; de$ coafciU dans 
U bonftç fortoûe, & des cônfoiations 
dans là mauvaife. Ils font noa foutiens, 
fUns. quelqu*état que nous nous trou- 
vions 5 & il feroit beaucoup plus utile 
pour npus de n'avoir point d'amis , quç 
d*fa avoir de foibles , ou de mauvais, 
p/irque nous aurions compte iur eux, 
& qu ils noii^ manqueroient dans le bc- 
ipip i au lieu que fi nous ne les avions 
pas regardés comme des gens dont ik)U8 
devions attendre des fcrvices cflentiels, 
npus nous ferions précautîonnés , & 
BOUS aurions pris à^r mefurcs paur q^us 
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$. XV. 

Lt choix iCffne femme y en tune 
maîtrejfe , infime fftr toutes nos 
aBiêns f & f^ conféquent fier 
notre bônhetêr. 

PEu de gens ont la patience de So- 
crate i & une femme du caraéksre 
de Xantipe , efl le mal le plus à crain* 
dre poar le bonheur de la vie. Il ne 
s* agit point de faire ici une déclaration 
contre les femmes i ce qur)^- dis d'el- 
les regarde auiU les hommes; 3C s*il 
e(l dangereux à ces derniers d* avoir une 
femme mauyaifè & d'un caraâere info- 
ciable , il ne Teft pas moins à elles de 
tomber fous la puifTance d*un mari ja-' 
loux y bizarre , brutal & avare. 

Le mariage avoir Tes périls chez let 
Anciens ; mais ils font infiniment plus 
grands parmi nous. Les maut qu*il cait* 
foit autrefois , pouvoient être réparés 
par le divorce ; aujourd'hui ils font 
éternels > nous en avons fait par nos 
Loix des noeuds Gordiens» qui ac pea- 
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vent être coupés que par la mort. Eft- 
il rien de fi afteux que de vivre (ans 
ccflè avec une perfonac dont l'huineur 
nous déplaît y dont nous mépiifons le 
^caraiflere , 8c qui , h^n loin de fi: con- 
duire d'une manière à gagner notre efti- 
stie , nous hait encore plus que nous la 
taïfl^ns, s'oppofc avec fierté à toutes 
nos volontés, empoifonne par les cha- 
grins qu'elle nous donne , les plaifes 
que nous pouvons avoij: , & fait fa joie 
de nette peine ? 

Ce qu il y a de plus étonnant dans 
nos ufages , c'efl que les fuites du ma- 
riage étant aui& dangereufes quelles le 
font, nous nous marions prefque tou- 
jours fans connoître le caraâere de la 
femme que nous époufons^ Nous la 
prenons pour nous tirer de la gêne où 
Ton tient les fils de famille , pour fon 
bien , pour les alliances qu'elle nous 
donne , pour les honneurs qu'elle peut 
«oiîs faire obtenir , enfin par mille au- 
tres motifs d'intérêt , & jamais par rap- 
port à fon caraâere & à fon mérite 
perfonnel. Ces deux dernières qualités 
ont fi peu de part au mariage de la 
plupart des gens, que les^trois quarts 
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de ceux qui fe marienr, fur-tout par- 
mi les perfonnes de condition , n'ont 
jamais parlé à leur femme , & quelque- 
fois même ne la voient que lorfque' 
tout eft conclu 8c qu'on eft prêt à fi- 
gner le contrat. Une conduite aufli 
infènfëe , mérite bien la punition qu'elle 
a ordinairement. On prend les précau-. 
dons les plus grandes pour ne pas s'af- 
£bcier dans le commerce & dans les au-- 
très affaires civiles > avec des gens dont 
on n'eft pas afluré : on veut connoitre 
leur probité avant que de faire un con« 
trat avec eux : l'on en paflè an dont 
on ne peut jamais revenir , & duquel 
dépend tout le bonheur de la vie , avec 
une perfonne qui nous efè pour ainfi dire 
inconnue. Cependant les regrecs font 
fuperflus , & les remèdes dont on veut 
ufer , ibnt inutiles pour réparer le mal 
qu'on s*eft lait , & qui va toujours en 
augmentant. Les raifonnements philo- 
fophiques ne fervent de rien dans cet* 
tç occafion. Séneque ^ tous les pré- 
tendus Précepteurs du genre humain 
ont beau déployer leur éloquence & 
étaler leurs belles maximes, elles fout 
foj^t belles dans le$ Livres y mais elles 
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s'cvaaoaiflènt des cju'il s* agit de les' 
iitetcie en pratique. ,Oa peut leur ap- 
pliquée ce <)ue die ua lûtrîguanc dans 
î# Rndtnt de Plaute ( i ) : ** Jétois 
)) Taucre joue au théâtre , & j'eateo* 
„ dis débiter de belles maximes de mo-» 
9, raie à un Comédien. Tout le peu* 
9, pie les applatKiic , mais lorfi]ae cha« 
can fut retourné chez foi , perfonnc 
ne s*en fouvinc plus. „ Quand un 
homme efl perfëcticé par fa femme , 
<îu'elle le déshonore , qu elle le ruine , 
qu'elle lui fufcite de ficheufês affaires, 
tous les confeils des Phiiofophes ne lui 
rendenr point la tranquillité. Epiâete a 
beau lui dire,' dans le ciriquieme Cka:^ 
pitre de Tes Caraderes (^ ) : „ A la vtrè 
„ de quelqu'objet fachettx qui tous frap- 

ii) SpeftaTÎ ego prtdem comicos ad modum 
Sapieacer 4ifta dicerc , acqoe ils plaodier « 
Cum illos faptentU mores monftrab^iiit popiik« 
Sed cum inde faam quifqueibaiic diyorfi domums 
NoiJut emt iUo paâo , ac Uli loUtraii». 
iW. Vlanti Comad, Kiw/ctw, AfL IV. Sccn, VU* 
(i) Itaquc vifo^cuivis afpéro , 6atim fie m refpdii. 
^cas opttam4abis : yifam id elTe. nec plané U qaod 
videator. Poft in exquuûdo. easadhibeco'reg»ias aoêê 
'**?**». <*»qttc cum primis ac potHRmam ntrnm iil 
Vifam in rebiu verfjecor Aoftcaspoceftati fiibjeais , an 
vcro alienis ? Quod fi in alicnis . in promptu fit, iUoâ 
sd te ttMi tuinefé; Bflffd. inçkiridio» Cap. V, 
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n pe > accoacame^-vQtts à dire que co 
,1 n ed cju'ane pure iiiHigmaiion » JC 
yy que la chofe n'eft pas relie qu'elle 
„ vous paroit. Ji^t% vous ecre fortifia 
„ de la Ibrte , {er?e« vous des règles 
,, que vous aret s ex«minez furf^totit fi 
„ cet objet qui fait votre peine , eft de 
9» la nature des chofes qai dépendent tlç 
9, vous s car £ cela n'ell pas*, dites ^ 
y, fans VOUS émouTOir , que ce n eft poiffic 
„ votre a&ire. „ Il eft ibrt aifé d'écrire 
qu'il faut regarder comme une imagi* 
nation un objet fâcheux s -matsâl eil iinr 
pollîble de mettre ce :précepte en pra- 
tique. Lorfque la femme de l'Empereuc 
Mare-Aurele le déshonoroit , ce Pria* 
ce » quelque Philofophe qu'il fut , vo* 
yoit avec chagrin fa conduite, Séttequts> 
ce rigide Stoïcien , regardoit fi peu les 
p0ènCes comme i)ne pure imagination , 
qu'il entra dans une çonfpiration contre 
Néron. La féconde maxime d'£piâete 
n'eft guejre plus utile que la première 
^ on mari. C'eft en vain qu'on lui di- 
i:a , vous êtes déshonoré par votre fèm^ 
me , elle vous ruine , elle ÂéqiteDte les 
brelans y elle voit mauvaise compagnie *> 
Ip^t %c\a^ ne doit point vous ^aiouvoir ; 
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ce n'tO: point votre affaire s l'objet qui 
vous fâcke y eft de la nature des choies 
qui n« dépendent pas de vous. Il n'eft 
point en votre pouvoir de n'être pas 
cocu ; pburquoi vous afidigez-vous donc 
de Tctre ? Il eft des fentiments qui naïf- 
fent pour ainfî dire avec ,nous , & qiû 
ont fait depuis la tendre enfance une fi 
forte impreflion fur notre efprrt, qu'il 
eft impoflible de TefFacer. Si l'on a vu 
quelquefois des âmes adèz fortes pour 
fi; dépouiller entièrement des préjugés , 
le nombre en eft fi petit , que l'on ne 
peut faire de leur exemple une règle 
qui foit utile aux hommes. 
" Le choix d'une maître& n'eft guè- 
re moins efièotiel au bonheur de la 
i^ie que celui d'une femme. Il y a feu. 
lement l^avantage dans le choix d'une 
maître fle de pouvoir en faire une autre > 
au lieu que celui d'une femme ne per- 
met aucun changement ; mais fôuvent 
lin coeur véritablement aihoureux y n'eft 
•point le maîtte de fe fervir du droit 
-qu'il a de changer. Il eft lié par des 
chaînes plus fortes querellés que- don- 
. ncnt les Loix ; l'amour le retient mal- 
gré lui dans un cruel efclavage. Com- 
bien 
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bien ue voie on pas d'amants itifor* 
tunés y qui pailènt leuts plus beauz 
jours fous une dépeRdance. tyranni- 
que ? Leur corps & leur cfprit s'af- 
foiblifTent également par l*extrénie vio- 
lence de leur amours & ce qui eft le 
plu5 funei^e , fbuvent ils perdent leur 
réputation & leur honneur. Ils confu*^' 
ment leurs biens, i\s s'acquittent né- 
gligemment de leurs emplois ; il n*eft 
rien qu'ils ne fiflent pour flatter la paf* 
fion qui les obfede : ils diffipent les hé- 
ritages que leurs pères leur ont acquit 
par leurs travaux, & les emploient en 
habits , en bijoux , en feftins , en ca. 
deaux. 

Il eil des femmes qui ne font pas in- 
tércffécs , & qui ne font pas moins dan- 
gereufes ; elles rcffemblent à ces Sirè- 
nes, dont la voix mélodieoie caufoic 
la perte de quiconque rentendoit. El- 
les ne flattent un amant que pour le 
tromper, pour faire durer la violence de 
leurs feux, &^ pour cacher le partage 
de leurs faveurs; mais c'eft envain qu'el- 
les prennent toutes les précaution^ pour 
cacher leur infidélités la jaloafie de leurs. 

Tamt Uk tt 



aiiKtat!; dUcout re leur œyftéckafe & oj^ 
jtaineile conduite» 

On ne faïuoic a££ (è défiée d^UDC^ 
mahreflè qui cherche à dérober la^con-i 
BoiiTaiice eût fesp.ftioas>^ c^eft une mar<« 
i|ae infaillible <|u'eijie eft dii&mulée âc 
foarbe. Si elle aroit refpric iâen toar«* 
fié 9 & qu*elle.ettCttD Véritable mérite» 
elle ne craiodroiç point de laiflèr en- 
trer Ton atnanc dans le détail de Tes 
àâiofls i Bc q^aaad mâne il y en aucoic 
quelques * unes qui ièroient repréfaenfi** 
Ues , ce procédé fincere obligeroic la 
pecfônne qui l'aimetoit , a réfléchir qu'il 
Bj a rien de fi ^charmaoc qui u*ait Cts 
défauts. 

Ce n'eft pas la beauté qu^on doit prî-^ 
ici dans une maitseflè , c*q{ï le caraâe'» 
le 7 & tout lioïKiizie qui ne s'attache à 
une iintiine qoc parce qu^elie eil belle , 
xei&mble à une ioicoiée qui s*ezpofe«» 
loic dans un petit bacteau au ntlliea 
d*une mer cainie. Ce qui l'auroit (éduic 
fie fe mettroit point à Tabri des orages 
qui s'éleveroient dans la fuite» £n gé*- 
néral > les pailions les plu^ heureufes 
ëc les plus durables , ne font point l'ef- 
fet d'une grande beautés c'clî celui ic 



Tcfpm , tjui épnt jolat ayfcc le bon 
cœur, rend une femitie digne d'ctre n<^i>-v 
Icuiement aimée , mais fnéme edimce de 
foo amant. 

§. XVI. 

itfoMi^ hé»mlesfir4ijet$r$ 4^ U mcrt, 
é' t^oicomumir de banne heftre à 
, VAttendre.y fans U àéftfer fjrf^s 
i4k cruinàrp* 



s 



I les liommes aimoient U verta> 
s*Us fuivoîent ex^^ement les prin- 
cipes de 1^ profité , s'ils avoîent hor- 
reur 4u criiT^e^ il§ çeiTerpienc 4e craia- 
dre la ipçrc. Ils la regarderoient fimple* 
inent cçimme la fin du temps qu'il % 
plu. â celui qui nous a mis au monde y 
que nous y reflaffions sais actendroien.t 
le fort ^ue Diei^ leur réferve : ^ fana 
s'inquiéter d'une cho(è qu'ils ne peu. 
▼ent , ni .éviter , ni éloigner , ils pren- 
droient chaque jour, comme un préfent 
qu'ils reçoivent du Ciel : mais la con- 
duite criminelle de la plupart 4es hom- 
mes eft c^u(è de la frayeur mortelle 
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qu'ils redénrent. Toutes les fois qu'ils 
penfent à la mort, cette idée les aiF- 
flige j ils en font quelquefois frappés 
au milieu des feftins, &' épouvantés 
fur des lits parfemés de fleurs, auprès 
de leur maîtrèfFe. Ils craignent , s'ils 
croient Timmortalité de l'âme , un 
inftant où ils feront obligés de ren- 
* dre compte de leurs aâioas , 3c de 
recevoir la punition qu'elles méritent. 
Ceux qui font perfuadés qu'il n'y a 
rien à craindre au-delà du trépas, n'ap- 
préhendent pas moins la mort que les 
■autres hommes , lorfqu'ils font pion- 
'gés dans la débauche, & que la vertu 
ne règle pas leurs iiiceurs. Ils craignent 
fans ceffc de perdre pour toujours des 
plaifirs qui font; leur bonheur fuprême ; 
la privation de ces plaifirs , £ mcprifa- 
'bles aux yeux des gens fages , produit 
fur eux le même effet que la crainte 
des châtiments dans une vie future fur 
ceux qui font perfuadés de la réalité de 
cette vie. Les uns 6c les autres font 
également effrayés à l'afpeft de la 
mort : les feuls Philofophes vertueux , 
quelque foit leur façon de penfer Cctx 
ce qui doit leur arriver daûs l'âTeûîr^ 
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font à Tabri de la crainte du trépas. Ils 
ïavent que nous ne (aurions être vérita- 
' blemenc heureux , & nous fbmmes dans 
une appréhendon continuelle de la mort, 
& que nous ne faurions nous afFrancbîr 
de cette appréhenfion qu'en étant ver- 
tueux : nouvelle néccllité d'aimer la 
vertu & d'être homme de bien , pour 
avoir cette tranquillité d'efprit, fans 
laquelle il neft point de bonheur vé--. 
ritable. 

Des que nous n'avons rien à nous 
reprocher, dés que nous employonf 
•être vie à Tufage que nous devons 
remployer , pourquoi craindre de la 
quitter 2^ Ceft un prêt qu'on nous a 
fait , & que nous rendons. Un honime 
fage devroit fortir de la vie comme d'un 
felHn oli il a été prié -, ne feroit-il pas 
ridicule qu'il exigeât de fon hôte qu*il 
le nourrît toujours ? 

La Nature n'efl-elle pas en droit de 
redemander une vie qu'elle n a donnéç 
que fous les condiûons de la reflitur 
tien? Ceft un ordre fixe & arrêté dans 
Texiftence des êtres , que par une vicif^ 
fitude continuelle Se immuable , la 
.TÎeilkâe , parvenue à tin cercaia- terme. >. 
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,£^lt baoûiç du rang des chofes^/fic que 
le charma des produdions no^rcUçs' 
çmbçllifle l'Univers. La natufe fe rép«*' 
jç par ia iiiujtuelU dedru^lon des étr^s , 
aiw bkn <j^Ç J?*r leurs récïpfçqiips gc- 
|iératipîii5, Çeu? gii.i fwt jnojCTS av^nt 
Adiis y nous ont fait place 7, ppi^Tons- 
jtioi|s fans injuftîce Tèfufer d>git, de 
inêine en fayeut de ceux 4}uî doivent 
venir a^rès nous î Nous devons nous 
confblei d'autant plus aif&nem; àç teqr 
céder la place^ S^'eux à leiu: çojir U 
céderont a d'autres , &.qaaprè$ avoir 

fiara fur U fcene de 'la vié.^ lisfubiront 
ç ipêmç ïbrc que nous. L'antiquité a^ 
été la proiç de la niort , la poftprité ne 
fera poin^ exempte dé fes coups r par 
quj!l droit voudrions - uous en être 
à l'abri ? Notre rie ne nous appax* 
tient point par aucun traité ; nous de- 
vons être fatisfaits d'en avoir l'ufa^ 
ftuit. 

Quan^ nous vivrions dix millions de 
ifiecîçs y nous ne verrions que ce que 
nous avons vu , 8i que ce qu'ont vu 
ceux qui nous ont précédés. La nature 
nous oâre dans le temps préfent & dan» 
le teiQps palTé ^un miroû: pour j coo- 
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fenipl^ TaYenir y & y you ce qi& ^x- 
ci ver a pendant riuunenfe durée de^ 
fiecleSr 

Ce u* efl pas la bnguear de no$ joass 
qui en fait la féUcicé j c^efl l'ufage que 
nous favoas ei!> faire. Htgérdons ^ die 
Horace (i ) , „ chaque jour comme Iç 
y, dernier de notre YÎe ; le moment qu il 
>, plaira ata Dieux de nous donner 
,y au de-là de notre attentc( , nous ea 
^, deviendra pla& agréable* „ En e&t >. 
pourquoi nous inquiéter du lendemain ï 
Vivons tranquilles : & quel que foir 
le nombre des jours qu'il plaira air 
Ciel de. nous^ donner , fongeons à pro- 
^cer du' moment préfent. Celui qui z- 
paffé il y a , un inftant , n'eft plus rien 
pour noj^s ^ èc nous ne (bmmes pas- 
aâUrés de celai qui doit . fuivre 1& 
prcfênt. . . 

Ceux qui craignent , en mourant y 
de perdre leurs charges , leurs enfants , 
leur maître^ , doivent fong/er que <?raf- 
fus le pkts riche de» Romains , que Jo^ 

les Çi&^i le maître de la République ^ 

• 

f ij Omnem crede dîem tibi dîluxtiTe fapfcnBitis 
GnuXuf Cf ycaiet, quie npn rperabicuV, imirjir- 
^rau ^pffi* X*tb/ 1« Spift* ^ 
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que Priam le meilleur père du monde , 
que Pétas, le plus tendre des maris, 
& que Léandre le plus fidèle des amants 
font morts. Eft - il fenfé de vouloir 
prétendre ce que n'ont pu obtenir les 
hommes qui poffédpient au fuprême 
degré ce qui peut nous faire chérir 
la vie? \^. 

•S'il ctoit en notre pouvoir de prolon- 
'ger nôtre vie pendant plufîeurs fiecles, 
la mort qui viendroit la finir ne nous 
en paroîtroit pas moins dure , & n'eu 
feroit pas moins éternelle , eu égard au 
Monde. „ L'éternité des temps , dit 
„ Lucrèce ( i ) > eft égale à tous les 
„ hommes : 8c celui que ce même jour 
j, a vu mettre dans le cercueil , ne fera 
„ pas moins long-temps la vîdime de 
,, rage irrévocable , que celui que plu- 
,2 fieurs années ont efiacé du rang dés 
,, chofès. „ . 

« 

(t) Mors'fftenia tamen nîhifo mîovt ilIarnaiMbic ; 
Nec minai ille diu jain non trit ex hodienip 
Loœine , qu i finem Titai fecic , & ille , 
Menfib«« «tqtie annts i|ai multii occidtt «ntr. * 
Lucret, de rer. Nm, Ltb. j. 

< Im à4s VJfitxions fur l^ vie hiupêttfi^ 

EXAMEN 
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EXAMEN CRITIQUE 
des Remarques de M. l'Abbé 
D* Olive T, de P Académie 
Françoife , fur la Théologie 
des Pbilofophes. Orecs. 



Oà ron répond pdr occÂpon kplfffieurs 
Objt^ions de cet Acéûémçien 
contre M. Batlm.. 



Monsieur, 



„ OUS voulez quç je votis 

„ envoie l'Examen Critiqua^ 

que j*ai fait dès Kimur- 

qHêsfitr U Théologie du 

„ fhtUfùfhis Gnes : je ne 

,j puis rejfurer de fatisfake votre en - 

9> vie j & voici ce que vous paroiilêz 

Tomt ÙJ. . I 




» 



•> 
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,,fduhaiter avec aflez d'emprçffement. ... 
>, Le feiil am«ur de la yérité m'a -fait 
„ prendre. la réfolution (ie jûftifier M. 
» ÇaVt, que m: r Abbé dmvçt a mal-^, ; 
„ traité fans aucun ménagement dans 
„ pl^fie^^s, endroits. Ce n'eft.ni Ten- 
„ viç de çritiquei: . dp Académicieo , ni 
» le defir de briller au)^ dép.ens .d*ua ^ 
,, traducteur connu ,, qui m* ont mis la 
„ piurté à la main. Vous v^âs en ap- 
„ percevrez aifément , MpnBeur, par 
„ la manière don^.j'ai ..çpmbajcça Jcs 
„ opinions de M. l'Abbé d*OUvet. J*ai 
yy tSLoki y autant .qu^l.m'^toit poflîble » 
„ qu'il ne. m'échappât quelque . chofe . 
9» de trop vit ( I J • cependant , comme 
„ dans le feu de 'laMîfputron fe laif& 
„ aifément enjpprter À fon. imagina, f 
„ tion , je vous prie , fi vous trouvez 
,y dans ma Critique quelques ' termes 
yy ou quelques ezprbffions qui .vous pa-- 
9> rpiâènt peu convenables aux égafds 
„ que (e doivent ..les gens de Lettres., 
,, de, les attribuer à mon ioadvertente. 



( I ) Je n'ai fBK» émagktUL h^oà dt pesfer • qM<fa* 

M. l'Â^bfrdpJiyec , ré4nit «iffitçAce j aitcrn devoir 
fabfticuer anx rëifon^ qa< lut manquoient » dei io|aiC» 
daas oae ootc de ia tradudion de Oceroiit .' 



, Quant à la différence , qu'il j a ea- 
,, tre mes fentimencs &lesfîen$, cfeft 
> à rous de. jiiç^ ,, Kaifels voits M- ^^ 
, roiflenc les plus; probables. Ils*en faut 
,, bi^n que je me ^ïcgàrdè cc^iii^ii^ m* • 
^ faillibb'rT&zpérie|ice' J9'i .QQoyainMU 
, & me convainc tons les jours que 
„ chacun' slrmiiêh, fl| /îw ./^«x- Portes. 
,y donc y fans ayoir égard, ^ à ramici^' 
„ que vous .avezpour moi, le jugc- 
, ment qui roi^ paroîtra convenir , à 
„ mon Ou/rage. De qu^lq^ue./ajon que 
, vous en jugiez , je* n'en * ferai pas 
^ moinà avec une conûdéracion ii^*- 
n finie , . r .. r. > 



A J 



>» 



Votre] tris -humble^ flcc 



.à I : 
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^•é Examen 

5.1. 

Vesbuvrages éj$d fesit^nt nom être 

du andcM Philùfiphcs Grecs. 



M 



Oiîfieur rÀbbé d^OUvcc prétend 
qu'il doit , pour expliquer la 
Théologie des* Grecs , s'attacher uni- 
4]ueihent „ U ^fcrupuleufement à Cicc- 
,, roh ( 1 ) : parce que de toitt ce que 
„ les Anciens ont pu. écrira là-deffus , 
„ il ûVft irenu jufqu'* nous que le Ti- 
„ œée de Platon , où Ton ne dévelpp* 
„ pe qa*un fentiment particulier. Lé 
„ peu qui fe trouve ailleurs , « ne doit 
être compté que pour des fragments , 
qu*oi"i peut même foupçonner d*crrc 
tronqués, ou fi^îfiés ; & des frag- 
„ noents ne fauroient tu)* repréfenter 
9, au vrai la totalité d ufc fyftémc qui 
^f fuppofa beaucoup de principes. ,, 

il) ReoMurqnei farU ThéobgSe des Phijofephet 
^Iraa , placées am commntceman de U Tf4»Miatw de* 
fimrettentde CUeroA for Umibr 4€| mt93L»fêf 
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Je ne comprends poirit comment M. 
TAbbé d*01ivet a pu avancer autant de 
paradoxes ^tonnants qu'il s'en trouve 
dans ce peu de lignes. Nous n'avons, 
félon lui , „ hors le Timée de Ptatoa , 
„ ou Ton ne développe qu'un féntînient, 
„ q«e des fragments tronqués , ou fail- 
A fifiés. „ Avant d'examiner quels font 
les Ouvrages qu il traite de ÎTragmtnts 
fu/peds , voyons les Livres entiers qui 
nousreftent. 

Le Poème de Lucrèce ne flous fert- 
il pas pour juger des opiniotas de Dé- 
motritè & d'Epicure? Ky développer 
t-on pas auffi amplement que dans le 
Tîmée de Platon un ftntknêmt fétrtietà- 
lètr} M. TAbbé d^Olivet né feroit pas 
fondé à rejetter un Auteur qui doit 
être plus ancien que Ciceron : puifqu'on 
prétend que cet Orateur ( i) en a teva 

' (i) Titat JLucretin» Foëia nafcîtat : jqu , «matorî* 
pocido ia furorem verfus ,.cani ali'quoc libros pekr in- 
tervalle iAiani« confcripfiiTet» qnos peftea Cicero e- 
aaci^Tit » proprta fe manu înrerfecit « anno tecatit 44 , 
Mufeb, pag. i6«.»> Que ce qu'Êufefec nous die , f ic 
,> vrai ou non y coujoun il èft' certain que Lucrèce 
y» écoit mort avant Ciceron ; paifque c^ dernier, écri- , 
»« vant à fon frère , fait reloge de TOuvrage de ce 
», Poicc : A Lacretti Poëmafta ,-ot foribia , non ita 
fane multid luminibas ingenii , mukff tamen arcil.~ 
A2« CiCfTo ad ^,Fratrm , Lib. 11. Ëpift. H. 

1 i 
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rOuvrtge. Enfin , que cela foît eu 
/ . non ) il cft confiant toujoars qbenous 
ayons dans Lucrèce le ' fyûémc de 
Théologie d*£picure » pour le moins aufi 
^ bien éclairci que celui de Platon dans 
fon ^TimU. 

Les. huit Livres de la PhyiSqûe d'A- 
' riftote , & ceux de fa ^Métaphy/ique , 
ne peuvent-ils pas nous fervir à con- 
Aotcre la Théologie des Grecs ? Ce Phi- 
lofophe y réfute en plusieurs endroits 
les fentiments des Phiiofophes qui l'a- 
Voient précédé , pu qui avoient été Tes 
contemporains. Il devoir^ les connoître 
aafll- bien que Ciceron qui ne vivoit 
que pluiîeurs .(iecles après ; du moins 
Ariftotco «voit - il fon propte fyftéme , 
aiàfi on peut * l'apprendre; dans fes 
£ctits« 

' L'Ouvrage que Xénophon a coni* 
pofé ' (bus le titre. . „ des chofès mémo* 
yj râbles de Socrate, «, ne doit- il 
pas" aiiffi être comjfilé j^ffnl leS Livres 
dont on peut retirer de ïgrancU éc^r- 
' cifleiiienis' fUr ta lUiédldglc dés An- 
- cïens ? On y ' vbit fort* au long le icn- 
tiitïtrit de Sottatc fur te iïatttre dit Fa- 
mé ', for celle de Dieu , dccj Voilà ea« 
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core un qûameme; i/ftême amplement 
détaillé 5 car quiDiqùe Plàtoti ait /pris 
bien des chofes de Socratc , itdiiFéroic 

' Cependant de lui dans pluiîèurs points : 
pttifqùe M. TAbbé d'IÏUvet prétend 
que Platon rt'eflvôyoit pas les âmes hu- 

' ' marnes dans lés doirps des bêtes j mai? 
félon qu'elles étoient 'bonnes ou mau' 

•' vai(és , il voutoit qu'elles paflaflent dang 
d*autres corp$ fiumaifis, où elles éroienc 
plus ou moins h'eUreufes. Socrace au 

- contraire , difoit ( i ) que les âmes 
des hommes' qui avoient été vicieux , 
«ntroient 'dans des corps danimaui. 

'" ' Voyons eheore un nombre d'excel- 
lents; • Ouvrages qui peuvent nou« ap- 
prendre la ♦Thëoîogîé des Grecs. ^lu« 

:'. taErqde, qui a: foit un traité particulier 

:(i> Je vous dis , par exemple, Cthh , qnt les «met 
^^et hommes iotempérams^lMrucaax, &lafcifs» dbqui 

- - fe-fbn: mis au^deiTas des règles de rhonnêceté , en. 
' • uem -dass dea corps -d^&iïes; <oa d*autres fembiablei 

«nimaiix. Cela ne voa» paroîc-U pas vraifembla^le ? 

<. - Celr^T. AfiTurémeiir, Socrate. i'ocr^r. Et tes âmes qui 

ii'onc Aimé qae rinjumce , la ty ranAie fc les rapines , 

Tomanutier des oorpsdeldapj, dVpeftvier, defaa- 

* ' *?*?• > ,*• •"•• ^ «««e nature peuvent-elles aller 
. ««Mcuri i Cehkfi Nos , fans doute , Socrate. Socrate. 

11 en eJl donc de ni&ae des autres; elles vont dans des 

• corps de bêtes d'^fpéce différente . dont elles avoiene 
. h, nêtmel Plato» i éUiu te ThAdo» , cité par le Pare 

Mo(VgoC9 j ronit I«pA^. 49i, 

14 
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àcs. x)pimons des Philofophcs , ne 
doit - il pas ctre confulté ^ £ft - ce que 
Porphyre , Plotin , qu^ défendirent les 
lentimcnts des anciens Philofophes con- 
tre les Pères de TEglife, les igne- 
roient ? Oferoit-oa avancer un auilî étran- 
ge paradoxe ? 

Les premiers Dodcurs du Chriflia- 
nifme, qui attaquèrent la Théologie 
?ayenne , avec taût de force & • avec 
tant d'avantage, combattaient-ils corf- 
tre des chimères &• contre des monfr 
jre qu'ils fè forgcoient ? Ces génies , 
auflî vaftes que profonds ,. auroient- ils 
Ignoré les opinions qu'ils attaquoiâit ? 
^ Ces grands hommes nous ont laiflé pla- 
ceurs Ouvrages très - çpnfidérables , ou 
les difFcrens fyftcmcs Théologiques des 
Grecs font parfaitement éclaircis & 
réfutés. Combien d'excellentes chbfes 
ne trouve-t-on point à leur fujet dans 
les Apologies de Saint Juftin martyr, 
dans- l'exhortation aux Grecs du même 
Père , dans plufîeurs Traités de Teirtu- 
Hen dans TOraifon de Saint Athanafe 
contre les Gentils, dans la Cité de 
Dieu de "Saint Auguftin , dans les Stro- 
mates de Clément Alexandrin , Se dans 
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tes davies de plufîeurs autres , ' tels 
qu'Âténagore , Hermias , Arnobe , 
Xaâance 8^ Eufebe , où prcfquc tous 
les difFcrents fyftcmes Théologiques des 
Grecs font rapportés & réfutés. Les 
Philofophes Cyniques occupent le ving- 
tième Chapitre da Li/ré XI V de 
cet Ouvrage : ceux qui , comme les 
Stoïciens > ont admis Tame du mon^ 
de, le deuxième. du Livijp, IV : eeux 
^ui avoient apporté quelque modifica- 
tion à ce fyftême , & qui vouloîcnt 
que les feuis animaux raifonnables 
tuilènt des parties de la Divinité, le 
Keuvieme du Livre IV:, ceux qui vou- 
loient qu'il y eût dés Dieux différents 
qui pr^daâènt aux différentes parties 
du Monde , le dixième du même Livre. 
On voit dans le deuxième du Livre 
VIII , comment Platon avoir pu ac- 
quérir les connoiiTances qui avoient 
rendu Ces opinions moins éloignées du 
Chriflianifme que celles des autres 
Philofophes. Les cl^ngcments & les 
corredions que Porphyre avoit voulu 
faire au fyftême de Platon , font dans 
le trentième Cbapicce du Livte X. 
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Je: me borde à ce petit BomBre 
, d'exemples, de iMtiliié de IrCiriè de 
Dieu , pour la coànoliTance de la Théo- 
logie «des (anciens Grecs. Getou^age 
de Saint ÂugufHn (iroit fatis douVe le 
plus eâènctel que nous eufllons , û le 
temps n'avoit refpe^bé lesDiicours' que 
Théodoret à Êiits x:ontre les Philofb- 
phes Grecs. L'Ouvrage de ce Père eft 
aflez confidérabie pour: former un petit 
in-fûli0,^ns lequel, il n'-eil aucun fyf- 
tçme de Théologie Payenne- qui' ne 
ibit amplement rapporté 6c réfuté ^vec 
toute i^loquence &• tout le jugement 
pQlllble.. J'ai -y dans-' le -moment que 
f écris ceci , :Théodoset devant les yeux : 
& je ne endos point éC^yàncct que«fon 
fécond Difcout s: . fur -le ftêmkf'pfineip$ , 
fon troifieme fuf Us Angês > fàir les 
Vieux V fur *les Démens j Ton 'quatriè- 
me fur UMétiere ftr fut le 24ond0 , «en- 
ferment plus de chofes effenticlles pour 
juger de • la Théologie des Grecs , qu'il 
n'y en a dans tout l'Ouvragé de Cice- 
ron fur là nature des Dieux, 

Monfieur l'Abbé d^Olivet dira peut- 
être , que Cicéron ayant vécu avant 
tous les Auteurs dont je parle, fon 
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autorité' .dmc • &f c. préférable i labeur. 
Je réponds jà ce]a que quaticU il .i^rçit 
vrai que i*on iiit pr:éfér,er Cicctqn k 
tous ces fages Ecrivains , il., ne s'en- 
fuiyroit point de - là qu*il fallût- ne 
les pas confulter, & les regarder .<;om- 
me de nulle valeui:. Parce qu'uniboa 
Aureur a traité une. matière , : il eft 
abfurde de prétendre qu*oA ne doit 
faire aucune attention ï plufîeurs [ au- 
tres qtû en ont auffi parlé d'une façoti 
très - claire. > très -ample & trçs-fen- 
fée. Qiie diroit-on d'un homme qui , 
▼oulant éclaircic un pçint de^ (?Hif* 
toire Romaine y fe conteatcroit« de 

. confulter Tite-Llve , & nf: . da^gneroit 
pas examiner, ce que Plutarqi;e de les^au* 
très Hiftoriens ep ; aurpiçnt die i , ,On 
blâmeroit fans /doutç ta pçéventipQ de 
cet homme. Mais je vais . plus . lof n , 
& je foutiens que l'ancienneté 4e Cicé. 

. ton ne doit point lui apqviérir aucune 
préférence ; le temps qu'il y. a eu o^tre 

. lui 8c les autres Auteurs > n'eft pginc 
afTez confidérable. 

Lorfquei les Pères de l'Eglifè ont 
écrit contre les fyftémes de Théologie 
des Philofophes Gr^çs^les difcipks dç 
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ces mêmes Phtlofophes formoîenc en- 
core UQ corps de Cc6te, Le Paganifme 
ciiftant avoir en eux de zélés défe fl- 
eurs. Les parrifans de Platon, d'A« 
riilote , d'Épicarc , de Zenon , étoient 
les plus grands adrerfaires du Chrillia- 
nifme ; connojflbient ils moins les opi- 
nions de leur maître que Gif éron ? Et 
les Pères qui les artaquoient , ne les 
avoient-ils pu apprendre? Sans doute 
ils avoient eu les mêmes moyens de 
s'inftruire que Ciccron i lés £coles pu- 
bliques leur avoient été ouvertes corn* 
me à lui : -le voyage d'Athènes & de 
la Grèce "ne leur avoient point été inter- 
dits : & trois cents ans qui s'étoient 
écoulés depuis la mort de Cicérôn , 
' n*empéchoieât pas qu'on ne pût con- 
fioitre les opinions éics Philofophes 
dont les Ecrits exifloient encore dans 
leur entier ) & donc les difciples fer- 
moient une feéle nombteufe*. Il y a deux 
cents ans environ que Calvin éft mort: 
ne feroit-il pas abfurde de prétendre 
que M. de BoiTuet & le Mini/Ire Clau- 
de connoiilbient beaucfoap moins 'les 
fen iments de ce Théologien , que le 
Cardinal de Richelieu & le Minidre 
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Martet y parce que ces premiers Au- 
teurs virotent placeurs années après les 
derniers? car il ne s'agit point ici .d& 
gens -qui ont été coiitemporains. Platon 
écoit-mort plus de trois fiedes. avant 
Ciceron , qui eft précifément dans le 
cas du Miniftre Claude , n'ajant pas yu 
davantage Epicure , .Platon > ' Ariftote, 
Sec, que le Doâeur Réformé Calvin » 
Beze». Zwipgte , &c. 

L*Qpinion que je foutiens contre M. 
l'Abbé d'Olivec , eft fi claire 8c R évi- 
dente., qu'il, femble que je n'aurois pas 
dû m'y arrêter auifi long-remps. Deux 
raifons effentielUs m'ont obligé à. don* 
ner jutant d'étendue à mes preuves. La 
première , c'eft que , voulant compofer 
un X>avrage qui pût être de quelque 
titiliié à ceux -qui. fouhaitent comioître 
l'ancienne Théologie, des Philofbphes 
Grecs^,' j'ai cru devoir indiquer les prin- 
cipales fources dans lefquelles ils pour- 
roient poifer les éclairciflements qui leur 
feroient néceflkires. La (èconde / c'eft 
qu'il étoifnécelTaire que je conftataflè 
la validité dts Auteurs dont je dois op* 
pofer quelquefois les fentiments à ceux 
de Ciceron , êç qt^*il conveno^t que je 
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montrafTe' évidémmetic qaê'les autdfU 
tés faè'iefqraelles 'je m*appuyois , écoienc 
prifes dans d«s' Livres comptées > tcf- 
pedairles, Se non poiac dan$ des mor- 
ceaux . cconqués ou falfifiés. 

Je/ viens aâaellement à des Oàna* 
ges moins confidérables que ceux dont 
j'ai fait mëntibn. Comme ils fontd'aaà 
grande utilité pour connoitre la Théo* 
logie .ècs 'Grecs j j'examinerai fi on doit 
les confidétecxomme àtsfmgmmts dhS» 
ré s > qui ffê fmmrfiitnt nous r$fréftnttr mh 
'uraita tûtnUti'd'Hin fyftêmêl Le Lijïe 
de l^mr dm Uonât Cf i* /« Nâturt de 
Timéc'de- Locre ;- eft regardé par les 
Savanes' comme .an' Li^ê d*w \i)y qui 
contient la 'plut* pure doârine des Phi- 
lofophes anciens. Platon , qui , s'étant 
approprié le fond de ce Liv^e , a voula ea 
compofer un' autre beaucoup plus éten- 
du > -a refté ^ au jugement de plufîeuts 
habiles gens '> au " dedbas de ' Ton Ori.* 
ginal (x:) s,il amélé aux belles, idées. 

(i) vert ûiitepÈ libellât «ft partojrn Priico^am, 
philorop^orumdéâriac jpQickètTtnmm Mf9/»^^if9iPp 
fvipet'fw,r&o4'ttpiBamàD9it à Platdbc tapi'wtt de Nm 
tara ptrfynpif^ rerjuin «atographcun* Jl^^^/^ai» «i*- ' 
gumemékk. Lih aTiMM Locr, pag. i.- ' * ^ 

(z) Hoc camen notandom, Platoaem ad doftriaant 
•nplificandim foda qiUidan coMUiftma ca^yp» 



a KIT IQ.U e. $. I, m 
^u'il y avoit puiû^es , les chiméiK Se 
les Tilî^as ^gcoiefques ies Egyptiens. 
L'Ouvrage de Tiroie de Locrc eft le 
plus cxcelleat morceau du Pfthagaricif' 
me (.1 ).i^uï Iblt pïtvena juiqu'à nous i - 
on y voiç parfaitement tous les princi- 
pes de ce ryftéme. Par quelle raifon 
plaii-il donc k M. l'Abbé d'OUKi de 
le regarder çomrqe un fragment, qu'on 
peut foupçonnet d'être tronqué ou fel- 
£fié> Eft'Ce parce.qu'il n'ell poiai d'u- 
ne grolTcur fot:c confidérable t Combica 
y a-t-il d'excelleois Ourragcs anciens 8C 
inode,u)et .qui fQnt .aulli courts f L'au- 
thenticité du traité de Ttmée dé Locre 
eft prouvée par l'acteftatioD de. tous les 
ficelés } peu d'années après qu'il firt 
eompofé, Platon ea £t l'éloge (i}.Les 

rionm-faholb , potMii qniiriiiii dïligcMli , lllae coô- 
gclEtre-^ qilii lamBodiin & iDodcftiOt hic nnaninr 1 
"niiiaiFi *ihcira&[ Dnga "vi /•■/•>fi''»>l)iilqui- 
bui h» BMiiiu (ft FtMD. U; »U. 
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premiers Pcres de l'Eglifè , dans la réfu- 
cacion qu'ils firent dès Etrits des Pfiilo- 
Tophes , citèrent très-fouycnt ( i J le 
traité de Timée de Locre. Jainbliqae 
en fkit mention ( i) ; & ce qu'il y a de 
plus remarquable , c'eft qu'il parle pré- 
cifémént de fa brièveté; preuve bien 
certaine qu'il a toujours été tel que 
nous l'avons aujourd'hui. Defcendons 
encore plus avant vers ces derniers 
temps: nous verrons que le Livre en 
quelUoa étoit parfaitement connu de 



Pftnremf. Vlatoiu Ttmnot Pag. 4> *» H cft b«n de k. 

M œarquef ici que qaelqaei Attcews vealent que TU 
», mée aie été concemporain de Platon ; les aotret 
M font mourir Timée pea de temps avant la naiflance 
9, de Placpn. Quoiquf il en . Joit« il eft tan jours eeraiiii 
9t que ce^ deux philofophes ont vécaàpea prés dana 
„ le taémt temps „• ' 

( I ) Timctts Locrus • in Ltbro de Natura » his yer- 
bis niihi feret teftimonianuanum princîpiam omnium 
«fi infeâom. Si enim^flet foftam , mm efle atiqiie 
amplius principium ;fed illad ex quofoàiun eft pris* 
cipit ; ' ^el ex quo eanquam principio fa&um eft. 
Clem, Alettàndrinm» • Strùmatwa^ , Lib. V, pag. 508. 
(t) Quare Tinueus Locrus in Libro de Natura Mun- 
di atqii6 animac , à quo inftraftum Platonem , Tlmse- 
uro cognominem compofuiffe ferunt nonnolli , inter 
quos etiam eft Timon Sillographus , ita fcribens ; 
Magno nummorom numéro paryamemit Librums 
Unde materiam naftqs « aggrelTus eft Timcuiri 
fcribere* 
JumhU ië Niçvmaehi Aruh* fut* pag. 102. 

Suidas. 
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Suidas ( I ). Enfin , tous^ les Commen- 
tateurs de Platon fi ) , anciens & t^om 
dernes y. en ont parlé .* que faut-il donc 
de plus pour prouver que POuvrage de 
Timée de Locre ne peut être fans in- 
juftice regardé comme un fragment 
tronqué & falfifié y qui n'eft d'auçi^nc 
utilité pour l'intelligence de la Théo- 
logie àcs anciens Phîlofophes Grecs ? 
Je joindrai à Timée de Locre Ocel- 
lus Lucanus, autre c^lelire Pythagori- 
cien , dont nous avons encore un traité 
fur la Nature de VUniv^rsy qui eft fort 
cftimé j il eft. fur- tout d'une grande uti- 
lité pour la. connoifTance de l'ancienne 
Théologie des Grées. Je pourrois enco- 
re conlLiter plus aifément l'authenticité 
de cet Ouvrage que de celui de Timée • 
de Locre; miisje me' coiitenteral de 
rémarquer quM â pour lui , ainfi que 

(0 Thnanu Locrus, PhilofopHas FytHagofeuij Mji« 
thsmatica ,de Nadira » de Vica Picbagorc,. Smdtu 
in hexic, 

(z) Ëceaîm Liber Timaei Pythagoreîde Katara Pf«- 
thagorico more difponitur , iinde aiaccfiem aaâtts 
Placo Tinaaeam fcribere agg^relfas efli, fecuAiium SiJio- 
"graphuÂD , quem Librum etlaoi CommcneAriî» npjftris 
4>r0efiximas « ut nofcere poflimus 1 quieVarô PWpnif. 
Tia'^zas tradtt illfs tonfencaneà , quicMiQ aiUfiait , 
quseaam ettam diiremanf a. Procuîus Diadoehus im 
Commemtario in TimAum VI Mont s. 
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Tautre ^ Tatteftation continuée & renoa- 
vellée de tous les fiécles. Philon , habile 
Juif ( I )', a^ remarcjuc avec raifon que 
ceux (juicroyoîént qu'Ariftotfc'atoit été le 
premier PhiîoTcyphe qui avôit fbutenu 
réternîté ^antérieure & pôftérieure da 
Monde',* fe trompoient ': jpuifqu'Ocel- 
Itts LùcatKts avoir dit dank fbn traité que 
rUdivers n avoît jamais eu de .com- 
mencement y Se qu'il n*aurmt' jam'ais de 
fin. „ Jç crois , ajoute ce Juif, que le 
„ Dogme de rétetnité dii Monde a été 
„ puilé dans la doctrine de quelques an- 
„ ciens Pythagoricien!. „ Cette feule 
remarque ' de Philôri prôùvej & Tutilîté 
qu'on peut tetiret du Livré d'Ocelïus 
Lucanus , & fon ancienneté i car il dît 
cxprcflémenil Tavoir lu. Hobé en parle 
de même : les plus favants Modernes 
lui ' ont donné de grandes * louanges : 
& Pic de la Mirànde (i)y à ce fujet, 

- : - •■ ' • • • ■ 

(0 C«temmfaiiC4|mcrAduiie ,opiiùoni» ho jus oon 
Artftotelem piifsam auftorcm, fed Pftbagoreoi qooC> 
dam faiiTe. Ât mihi Ocelli * geserc Lucani , infcrip* 
tom de Univerfi Natara Comment firiam ob1àtam*eft 
in qooqnidem; Maxkittiii éfle higebUnte Sl Utanquam 
iniefftcarain.'noofeliitaa pronilit , Vmiiit e^JMni éxq«i* 
-Utifflmh tàtioaibUk coinptDbavh. ThilaJ JàdMMi ïm 
' Idbrj de MtiMd» non imeritwo , fiAfl;* 0o7* 

(2) Gv fr Ocdte* «tem tttCMii» in làbro d« M«fl* 



<«'r. 
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peijfe bien différemment de M. l*Abbé 
d'Olivet. 

Le Commentaire que Sallufte , Phi- 
lofophe/fcyniquej fiôus à laifTé /«r les 
picHXCtfù^ U Mfndiygi é'té'mis^flêz 
inaYà' propos' au raog des fragments: 
puif^u'il piaroît qu'il eft .aujouçil'^mi 

'en entier, 'Sc tel cju*il a été co(ppo- 
fé , s'ir faut croire t^libtius f i > & Sui- 

das (i). ^ ^ 

Nous avons encore un autre Com- 
medtairc far la mture des Dieux , par 
'uh''^hîlofophfe Grec , appelle Corn^tus, 
ou j félon <jùelc|ues autres , ,Pharnucu8. 

■ Porphyre nous apprehd*( j ) qu'il adop- 
toit volontiers lés explications qu'il f^i- 
*foit des allégories des'Pbctés. Théo- 
d«ret ( 4 ) fait mention de l'Ouvrao-e 

, TlwQlggique de ce Giçc. SuiHis en 

ftejWftanonîo etiam ipfe Platônit emiaentî/Hmiis. 
JoannesT^icus IfiitÂndulki f &cÎLib, f. Vontra Aftn 

(r) FhotiàtinBiblîotheca. Cad, CCXLTL 

XO SûWat, Lexicoto; ■ ' " '" 

(,) oVtr fcs^'^'^'* &c. for|)hyr. Ub. de 
Amro N/mphairam « j>Vg4i6i. 

(4) Cbrhatasplitlofophai'Crîecaaicain Theolûfiam 
conip&fiiic. TbtodQr^uit^S^cmid^'Sermonè de P^hifip, 
pas* a8t ... * 

Kl 
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parle avec éloge s à'oà vient donc le 
regarder cemme un fragment inutile , 
êi peut-être falfifié > Je pa/ïê au Père 
Hardouln de &ire mainbafTc fur tous 
les Ouvrages qui nous reftent des 
Philofophes anciens. Un homme qui 
veut que l'Enéïde de Virgile ait été 
compofée dans le commencement du 
quatorzième fiecle par un Moine Béné- 
didin : qui donne à tous les Poèmes 
des anciens Romains ( i ) de pareils 
Auteurs : qui prétend que les Ouvrages 
des Pères de TEglife , Se particulière- 
ment ceux de S. Auguftin , ont été 
faits par une Société d'Athées & de 
Béiftes ( 1 ) qui vouloiept détruire le 



( I ) Frobîquot •daûmcolis faitû matlt eft^ot iiiicmra- 
«c gefiaina'VirgUii lacnbrarîo faiiTe credatnr l decem 
teftlmontU innomerU Oti^îî, Juvenalis, Sttt'iu Si» 
in italici, MartUUt, Propertii * QaintîlianL, AfcMiti 
PcdUni , Tahiti in Dialôgo de Oratortbas , alionua. 
que ; at ttm qui EccJeitaftici dicanear Scriptoret , 
omitcanias , qui plorimiccrté {tun,icd «quefuppofi- 
ticii , proxiai e icquemis «nri £alnricie Hardumi OpetA 
varia , C^f» Vfeudo-Vtrgilhu » &9t Ofervatiouesm 

. (i> Incredibîle ac fimtle partemi cft , quantam 
falforum fcripcorum fegetem derebiutmn facris, tum 
profaoii , ezecranda & dcteftabilis noa qa«dam , at 
«leteras fileam • anteaiuio» faire quii^ntos officÏAa 
eflPuderic. Hardimi Chronologiàt en nummU ÂitH^pnt^ 
t^itutA PtqMq s de. mimmu: HadrJaM*Si9g%tl8^ 
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Chriftlanifme » ua homme enfia qui a 
fait un m-foliê d*une bonne groffeur , 
pour prouver {1 ) qu'Arnaud , Pafcal 
( 1 ), le Perc Thomaflin ( 3 ), . . { 4 ) 
Ambroife Viâor ( 5 ) Defcartes , écoienc 

(i) Rariot «pad Afnoldmn^ taœetfi fuit is J/ar< 
fenioMM CtftioDu fno cempore primipilot , impian il- 
Ind pUciciun de Deo ente vel veriuice imelligiblt en* 
tiom.occanrtcconceptis verbis:five qioniam catiti<» 
UleSc coofiderarior fait, five demam quod'dktUâB 
(acius effe daxit ac moJto Mnfulcius in Gallicum fer* 
nonem cranfene Lactna qoxdaoi OpaicuU, in qatbaf 
ea impietas diferté adftruitur. Warduini Opéra va/» 
ria* (yc» Aihei dctefi'r 9 Ptg. 160. 

(1) Sequicor * qui celebricate iàxam nibtio inferiioff 
prioribot fait » Blafius Pafcal * ex Avernia Chuo- 
ttomanus : cnjus es fcriptit unam eft folummodo ,' 
ex qao eacetpta qucdam exfaiberi locut poftulet. Ti« 
tulus eft : Penfées de M* de Pafcal fur la Religion , 

Çy fur plnfietire autres Jïijetf in mulcifl locia 

.... pro Deo habet Tcritatem imcUigibilem. idem 
ibid. pag.. 198. ., 

(3) Siqnit veltt omnia que funt ab eb f Thoma* 
£00} impie de eo argomente fcripca , reprfffencare , 
ttUipfaquflft edidic TheoIogic«irtiin Dogmatuin Vo- 
kamina» font excribendam. Uenu ibid. pag. 21. 

(4) Ofl^ fe nobi» in fa^ando loco , qat occolto 
fuo nomine , metu fbrtaffis poblicie animadverfionis 
Ambrcji$tm Vidorem fe voluît nancupari , P.AMdreat 
Jdartin , è Coogregatiooe Oratorii in Gallia. Edidit 
Uie Philofophiam , oc appellat , Chrifiianam , ftOfa 
profeAo appcUiuipne > (Ifamua nos Cbriftiani. Idem, 

ibid. pag. 6. , r ,• 

(5) Ne qmd imematurolnfernusrehaqaeret.qand 
non ad Ecdefixe fidcm , fi fieri poifet , convellendam 
adhiberee , rov« TheoUgi» ».hoc eft , JanfeniAiul , 
cocvam adicctt ,&adjntricena eoruindeinque confia 
li«raiB fociam ac particîpçm, ncvaro Ph.lofoEhiau».^ 
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des Athées parfaits, Se plus dangereux 
que Spinora , peut bien ne point épar* 
• gner les Ouvrages de qUdlques Phik)- 
fophes anciens, 'ifana qu'oïvèri foît fur- 
' pris , au foandaiifi. ' LorfquU)n ^(1 une 
j fois convaincu^ <Ju*un AutiJur eft entiè- 
rement fol , on s'attend à tout de lui. 
M. TAbbé d'Olivçt , quelque ami qu'il 
^aroiffc avoir ''été' du Pfete* Ifttdomn , 
; eft trop., fenfc pour avoir • donné *quêl- 
-que attention à'»fon''f]^ftcihfe,''(îff^ 'au- 
jourd'hui &• hâutemenc "dan> la Répu- 
blique des tettre^V 'qtté'"qu6lqu»irs> 
trouare - toupurs a(Iè:&<> d'Avantutiers , 
prctî à • foutenir les' caufes les ^pl'us dé- 
icfpérées y perfoane d'eux ^«l'aÊ -ôfé -fè 
* charger de le défendre. Jfe né comprenais 
rdenct.point caqvii ii^a engagée- â croire 
qu'on ne.- devoit examiner^- I2L Théalogie 

... ; ■ . .'...• . : • -•• :«.♦-'•• < -• : 
Canefamam ab AoAore Renato Cnrt^o appellAtam , 
qaff imit^meros faabet hoc anro fcquacet éc «flecht ; 
mircfosikiie.» fi fe bon ihteUigant <r <fiêri7ae ^efen> 
d<«e ; roiferiorei» fi iatelJigum. idem/ibid. pa^. 198* 
•t Lé Père Hardonin a roiiit & coût ces précen((Qt 
9» Athées, Nicole > JaufeiUus, QaerneJ •Antoiaele 
,» Grand. Ce Jefaireji*étè^t-il pas yérUaÛemem di- 
«, gne d'avoir une place diftinguée ans pecicei mat- 
9, fons? Je renvoie mes Leftears à ce quej'aî dicfar 
„ lefyftême de ce fanatique vifipnnaire dans jneslc n 
y, très CabMifliques % & doMs Ut Mémoires Secteù de 
I» taSjtpubliint dcf Lettre*, «< 
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des Pbilofqphcs .Grecs, fur la Nature T^les 
Dieux, que par ce qu'eu dit Ciceron, 
Eft - ce que je me cromperois , 8c que 
M. l'Abbé d'Ollvet auroit malheureu- 
fement danné dans les vifîons chimé- 
riques de fon.ami? ÇIc q^a*il dit des 
Ouvrages d'Ariftote , & que j'examinerai. 
daas la. fuite , eft bien, capable.- de faire 
naître des foupf ons j mais non , encore 
ùqe fois , je ne puis .me flg^ure;r,,qu*aa 
hoi^me auûfi iage que M, i'Abbé .d*0- 
.lîvet, ait pu donner dans uu pareil 
égarement.. Quoiqu'il en foit , il me 
permettra de tenir une autre conduite 
que la fienne ,. en tâchant ,de. dévelop- 
per Jes. différents, fyi'êmcs des Anciens, 
"Je les .parcourrai le plus fuccinteipent 
qu'il me (^ra poi&ble ; & pour fui^rc de 
plas près >1. l'Abbé d'Olivct .,. je lepr 
conferverai le même ordre qu'il lepr 
a donné. " . . 
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' Dii Syfieme de Thslês. 
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, ,, T TM Crinqup.C j ) , dit M. TAbbé 
"' ^ V^ d'Olivet en parlant de M. Bayle 
^.youdroit inférer cjue Ciceron , lorf- 

* ' „ qu'il à dit .que Xhaiès fit préfider un 

* ^, principe intelligent à la formation de 
^ „ rûnivérs , s'étoit trompé, ou que ^ 

„ fi telle âvoit été l'opinion de Thaïes , 
' ',, Ciceron étoit par conféquent tombé 
,, dans une contradi^ion vifible : puif- 
,, que , fort peu de lignes après , il dit 
„ qu'Anazagore fut le premier des 

* ,, Philofophes qui donna Tarrangement de 
„ la Matière à une Intelligence. „ Voyons 
dans M. Bayle même ce qu'il dit au fu- 

' jet de Thaïes -, écoutons-le parler i nous 
examinerons enfuitê la Critique de M. 
TAbbé d'OKvet : & nous verrons après 
ce que M Bayle auroit pu y répondre. 
„ je ferois trop long ( i ) , dit ce der- 

(i) D*OUv€t s Théologie de* fhiiofopIictCrecfr^. 

paf' 59. 

'{x)B«flet Diâionnaire Hîftortqae & Gntfqoe»A#t. 
Aoazagoraf , il^uMi^. D, pag. ii\» CpU tir 

,% nict 
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,^ témoignages (j^uL étàblifleat l'u^^e otf 
ik» Ta^uttc de ûcs. à^\it rfrités ,, 04 mé^ 
jt.mei tputci les 4caiç-; f. <itt*AD«ajcr^ 
>, <:a9 admettait une inteUigpnce , qiif 
)tj.avolc mû U matierç ôç formé Te Mbxt* 
^ de par le triage des h^ti99gên(tt4s { If. 
lA q}i*il fut le pccaûei: PhiLofopbe qui 
>».aMui(^ ce f|^q;ic. C^aneacoos^pQut 
)it donc d'indiquer Piacoa ,. TcrtiUUen , 
^ Clémedf d-ÂUxividrie- ,, Bufebe » 
MT Xbemiilius >. S. Augaftiii ^ Théodo-^ 
^ rç^» Pro^liis 1^ SimgUiius:. Je tCén 
^ ukm pas. aanfv à Tégard de Ckeron i 
^ jjs rapporterai fes p^arolès , par^ 
^ qa*çlles fourniflênt unç matière d ex&- 
3^, men. Indâ JjiaxjigorAs i dit -il » 9»! 
al dKCêfh M^ A»nxim9f^t difcipîhtkm t 
^frimus &mnmn»rêrum ikfcriftiùntfifft 
I» m^itêm > ffHMks hJwfB- vi ac rathni 
te dtfynéUfiét^ nttfiçi %^lHi$, 1ï% quAnof», 

>, il«f «# ftwfmm ammmhfufi »#i» iff^p^- 

u ifi^mjpM^ amkmmk mlifpt»à $fi yèlmt ^ 
I» #M» MlifHid intérim e» qm Ulud snir 
^gmfl mminêiuu Sl^ià m^m tmtfhî 
Tmê il 2. L 
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^ menti ! Clngitur igitur earpârê extirpé 

»it<7. sit^ûd qsêoniam nên pUcety sftr* 

» tJi fimfUxejtéi mens , nulUtè jtdjtmBê 

»9,quét fetitire fofif , fngiti mulligtntiê 

>} niifiréL vim & notimîm viditter. Il eftr 

„ un pea farprenant que Cicerôn don- 

5, né cette priniauté au Pliilofoplie 

„ Anaxagoras : puifqu*il venoît de dire 

3, que Thaïes avoit reconnu un Enten- 

^, dément , ou un Dieu , qui àc Teaa 

,, avoit fermé toutes chofei. Thétlis Mi- 

*^ lefius f qui frimus dâ iMhus rebut 

,> qHêpvir y 0fitam dixit effe ênkinm 

if refum : Veum SHtem , eam Mentem , 

f> ^fidt éx aqué^ c$tnB* fingeret, £il-il 

„ poffible que Ciccron m^itè fi- tôt en 

„ oubli fes J)ropres^ paroles ? Peut-oa 

;, s*imaginer qu*il ait voulu dire que 

,î Thaïes ne donnoit à Dieu que Tac- 

^, tion de convertir Veau en d'autres 

^, corps ; mais qu'Ânaxagoras faifoic 

„ Dieu Tauteut de Tordre & de la belle 

i, fymmetrie du Monde ? Je. ne vois 

,, dans tout cela-rien de vraifemblable : 

,y & j*aimerois mieux loupçonner que 

,, ce paiTage eft eerrompu i la confufioa 

„ & robicurité qui ic lencÔncrenc 

^y datis les paroles qui le fuirent , pea-. 
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vent confirmer beaucoup ma conjec- 
_ turc. Quoiqu'il en foit, , je ne vou- 
„ drois.pas qu'on mît en balance ce té- 
,j moîgnage de Cicpron avec celui de 
5j tant de célèbres Ecrivains de Tanti- 
„ quité , qui affirment unanimement 
„ qu'Anaxagoras eft le premier qui joi- 
„ gnit à la caufe efficiente ; c*efl-ài-dirc , 
qui reconnut un entendement , auteur 
de l'économie de l'archireéiure de 
_ rUnivers. S. Auguftin fait fî peu de 
„ cas de ce témoignage de Ciceron , 
j, que dans le lieu, même où il rapporte 
,; le fentiment des Philofophes de la 
,i k(kt d'Ionie , Conformément à Ci- 
„ ceron à Tëgard du refte , il le contre- 
5, dit formellement à l'égard de Thaïes. 
,; Ifie Autem Th/ilhy utfuccejfeus itiam 
,,- frfipagArtt , rerum naturam fcrut^tus 
„ fuafijru diffutAtmgs Utteris mandttns 
,9 minuit ; . . . aqHt^m .... futuvit rt^ , 
,, fum effe frincifinm , CT htm mnm 
yS elemint» Aiundi , ifftêmftie Mmdum , 
,> er ^uê, in €0 f-ignuntHr , êxifttre. Ni- 
>> hil éttéitm hme offri , quod , Miéndê^ 
,9 €onf$diraf0 , f«/79 admirabiU affià^ 
99 mus, ix divinn Menti prébfofuit. No- 
„ tez que Ciceron même dans un autre 
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yt Livre ctclut Thaïes de la prîmau- 
y> té , & U donne (implement Se ab< 
>, roluinenc. au Philofophe Anaxagp-^ 
>» ras. 

>, Lé Jéfuîte LeC:atopier tâcke dtf 
,, guérit l'a coiicradidibn , en fùppofanc 
i, qu^Anaxagoras fiu le prcitrier qui pu-- 
„ blia cette do^trinÇ',, fcs prédéceflèors 
,, les ^Wlofophcs s'étacc contentés de 
,, la débiter dans leurs auditoires. Ce 
^, dénouâfmenc n*eft guère bon s car 
>, puîfqu pn a fu les doginesdes ptédé- 
9, ceiTeurs d'An^tagpras. , 9c ea quoi 
,> les \ms difféi;cHeA& d[e^ autres ,. pais » 
„ dis^ je jj qu*o^ a fu cela encore qù*Â-t 
„ naxagoras^ fût le. premier qui, eut pu- 
,,' b ié de^ Lires : n'aarolt^/oii pas fu 
,, égaîcm?4at ce qu'ils euflèat enfcigné 
„ touchant la caa(c eficiçotc de ce 
'„ monde ? Quawi aux obje^ons contre' 

la doctrine de ce Philofophç , contc- 
_ nues ci-dcffus dans le paflage .de Ci- 
,, ccfott 1 je vous renvoie à S. Aug«(^ 
„ tîn qui les' réfute îblidemcnr, ^^ 

M. rAbbé d!*Olivet, roulant réfuter 
M. Bayle , & prouver que Thaïes avoir' 
reconnu un entendement qui de Feaa 
•voit formé toutes chofes , dit d'abont 
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_ (i) : Voyons doûc preiniéremçnt fi ron 
„ doit foupjonner Ciceron de fc trom- 
^,:per, lorfqu'ildit que TThalcS recon- 
j, Hoiffoit un principe intelligent. Je 
poutrok rëpbnàfe d* abord que Ton 
aiitofiréAievrmr^ elle JJcuTc^ .tenir ontre 
lé 'fîîence des autres EcrlVaips, Quani 
oôus 'avons un bon argument |tt>ritif 
fiir urt 'fait temblaye , -qa n e^ plu* 
„ rejii a employer k negattf, ; 
■ n eîl faiix que tautorité de Cîceron 
ïorJfiè àalis cet'te bccafîon un Argrtfiîe|ït 
.■Y^tDfifSf î atèft etitoïk f lus que les aluttes 
l'dtiVaS'ni ^4ent tithç lé ïlence i car an 
^tià fiDxifiî1>te d^lattereS 'au ifb^nWite , 
totéSèuts i& ^^ottëttèttri 'à 'tkeron , 
bfit (îit 'è>?J)teiréthei^ qu^ftnâ^Ug&rà» 
ivcÀ't 1^ k {TféWfier *^aî 'avteït adrfifs une 
ifttelligenee , -tfiû , ^aiit %û1a matière , 
lavoît fôrifié ^ Mdnide. ^fTurer qu'oa 
hotttftie létMfe pttiniet à ïbntenfïtmrfc 
bpiftit)*» , n'èft-tfe ^s -dite ^n mîmfe 
tcïtt^ qtfeftc -ttfc Ta'^'oîc ^pbifrt été pat 
Cèak q* tivéîrtt^^récédë *? IWais pJu- 
£t\îc9 aUt Mxé *câcott pïtfsfetû, &ont 
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ûit en tfeiines nets , clairs &. fort ^- 
preffifs que Thaïes n'avoît admis aucutïr 
Intelligence dans la formation du Mon- 
de. Théodoret s'explique à ce fujet 
d'une manière décifîve i il reproche aur 
Grecs qu'avaçt " Anaxagoras, tous les 
3, Philofophes n'avoient employé que la 
), Teule matière pour la formation de 
„ rUnivers & qu'ils n avoienc pu s'éle- 

' yy Ter au dedus des chofes matérielles 
,, qui tomboieiit fous leurs fens. y. 
Notez que dans l'endroit où Théodoiet 
s'explique ainfi , il fait mention du 
fentimcnt'des autres Philofophes qui ont 
fait préfider une Intelligence à lafor- 
H^ation de l'Univers, .& qu'il ne die 

-pas un fèul mot de Thaïes i mais 
comment en eût-il parlé , puisqu'il 
l'cxcluoit , pour ainfi dire , nommé- 
ment , en difant qu*Anaxagoras avoit 
<té le premier qui eût admis une Intel* 
ligence dans l'arrangement de la ma- 
tière ? M. Bayle a rapporté ce paflagç 
de Théod(M:et : il l'a trop abrégé î je le 
citerai d'une manière plus ample ( i ) , 

( i) Qaandoqmdem 8c Anazagoni Hegcfiboli filiui 
Claiomeniof , primas inqait Mentem Mondo infe- 
ifle» tuMinaue demeoia de co«fa£ôiie in oHiacfli 
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parce qu'il eft effentiel dans^ la quél- 
tion dont il s'agit. Au lieu de trois li-> 
gncs , j'en copierai dix ou douze ; ceux' 
qiu entendent le Grec ou le Latin , je-' 
teront les yeax au bas de la page. 

S. Auguftin eft encore plus pr^ci^ 
que Théodoret , s'il eft poffible de Tc- 
tre. Il eût fallu confulter ce Père de 
l'Eglife pour éclaircir la contradiftion 
qui fc trouve dans Ciceron 5 contradic- 
tion manifefte , qui montre évidem- 
ment que l'endroit où elle eft , a été 
altéré & falfifié pgr les Copiftes , ainfi 
que je le prouverai bientôt , & par l'au- 
torité de Ciceron lui - même , & par 
une efpéce d'aveu forcé de M. l'Abbé 
d'Oliver. Ecoutons auparavant S. Au- 
guftin prononcer la condamnation de 
Thalcs} Nous avons vu en abrégé ce 
qu'il en dit dans le morceau que j'ai 
rapporté de Mi. Bayle 5 mais il eft bon 
de l'entendre d'une manière plus étea- 



aifpofaifle> cùm fuperiorei Philofophi nihil «lc#à 
maceriam , prxterqne ea quae ocuHs videntar , e»- 
cogitaiSeiit. Fithagoras amem Mncfaichi filius , 
principinm rerum omnium Monada , hoc eft , unw 
taceni effe dixit. Tktodoret, ad GrAcos infidel* Serwe., 
XI. de Vrincip, pag. Z4. Edic. Colon. 
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lUe, Si M» È9^k eut prcva les àùts^^ 
«es <)a'i>n jK)arroic Iiû Aûre un jour , il 
èfit^moiss &ïigé lespaiTages qa*il citoiti 
je ferai adaellemenc ce ^u il eut dû fkiret 
d'autant mieux , que Tendrok de S. Au« 
guftin fuffic pour donner une eraftè con*» 
aoifran4x du fjfïhnQ de Théologie de It 
ièûs Italique 3c Ionique , c*eft-à dire , àxr$* 
deuK.plus anciennes de la Grèce. ^* Bat* 
;>9 4niïes monuments de la Langue GteC" 
» que ) qu*oa regarde ^ dit et ttri (1)9 



qux lingua incer aeteras.guitiuai cUrk>r batteçW^ 
duo Phiiofophorom geifêra fra^stur ^ vmmm imli- 
flom , es et ^ai«c Uadiat , qiue q«omtacii «nagna. 
Cr»cia Auncupaca eft i alterura loincnnt « in dt 
tarrh, ubi 6e imiiw Giwcia nominatur. Iiailkudi 
gênas attâtfcem baisuic Pjrthagoram Samium à-quo 
ctiam ferum ipfum Philofoph:» noiuen ezisrrem» 
I^m cana «mca SapwsDce» oppeilarenBOf » f ai tm^Am 
quo4ajn Uadabilit vtt« alib prxftare vidcbam^ir r 
ifte interrogatùt auid pro&cerecar , Phil^ofotrfiifiD îê 
efTe refpondk , id «ft AudioTum . vel aaiacoBni «fe- 
pienti« , qooniam Sapiencem profiter! , airoffamif* 
4mufn Tidebacur. lonici verô geoem Frintcpt 
fuit ^baiet Milejîns , uoof iiiorum feptem qui ap» 
pcilati func fapiemet. Sed ilti fez vitae génère dif. 
tip^uebaotar,. et qnibufdam praeceptis ad benevi* 
veuchim abconmodaMi: îAe «mcin Titalts^ ot^éoc» 
ccffopes ettam piro1»agaret , Ttwm -nsnAram Icrsta. 
tms , fttarqoe , ^étTpuiwtionet tttf«i>rt «nandaM wmim 
oufc; maxiflwqac «dmtrabiki ««ftrMt , qiHMl AAv». 
logic iramertt comprefcenlfit , dc^oâM loi» À )aMi 
eriani prâdicere pont»* Âqaain «»n)Mi.p»ta«û senitiA 
eiU prÛKtfiuB » k kioê gouM* «lemeoia Maof^ » 
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^, comme la plus l>elle "de ' tontes leis 
^y langues , Il y a âeuz îèâes de PhUor 
,9 foplies , Tune ^u'oa noaime Itali^e , 



tere l u\tùl «««tm Ikoic o\vcti » «toôd MimAocosn» 
Aertco cam admirabUe adfpicimas • ex divioa me»- 
êe pnrpofoit^ Htik iuccefic {V^a^tmatider ejas amcH» 
tor « mocaTir^iM «io rcram ««tava ofnmioncm. Noii 
eûiui ca ana re , ficut Tbalet ex huniOKe , («<i es 
fois pt9prm prifKipibquafqne rts mici putaTic. Qu* 
rernm prwcipia fiHgiiJMum «ffe crediiit isfinua , et 
înauinerabUet Mundos gi^oere* 4c qaxcamqae ta 
éâ orniarar ; «oCfttt Maadot modo dinblvi » modO 
iiexiun •gigai exîAiMvic , qoaata qtfii<}W «mte fiui 
inanere pocaerit , «ec ipfe aliqitid ilivitifle m<nci ta 
Ui r;raBi «jperibM triboem. tlke AnasdAenem «tilf'» 
cipoiiiai & locaeffDrem rcétquit î q-ai omnet reniai 
taultas infinito aerl dedU » nec Ûeos nogavh aut 
•iatuit : «oa rtunen ab iff&t àéitm f^ftam , fed ip^ 
fitMes«ëfC er«w«fe^ic Aaaxagora* vero ejosau- 
àito* f harainrerum oisnmni quaa Tidemus» clfrc* 
•oreA drvtnon animam leûfit ; fie rfwit ez iaiuim 
llaicr4« t^ conAâicc ^Miiiibni irner fe ^aniculis t 
Iteram oiuajum geoera pro modalis & fpeciebas pro- 
priia fiagula fiert , M «anno facrence drvino. Dio- 
genes quoqae# AaaxtmenM «Iter a»dicor« acrem quU 
dem (liait rer om aAe rtateriam , de qua omnia jfie^ 
fcm ,M •ttm^eflctompocem 4irm* tatinnh, am 
Bihû ex 00 &eri ipo^ec* AnaxagoEse facceflic aadnof 
ejus AtchclaiiS : etiam ipfe de pantculis incer fe fi* 
m'tiïhM , ijtribos fiogoia qucqae fièrent , ira onr^ 
jÛM. conftare f ata«iic,ut meJTe ettam meaeem dicerec , 
^ox corpara a erua, id eft. UU!..P<iriicuJas con^ 
Jangen'io lidHafaotkj agetrec oamia. Soc''4tet huj.i» 
difctpnli» f.Mlf»: p«riMb«ear, mag ifterPiatonis, prop- 
tcr qnein b'cwifer canfta ifta rac^ui. i". Aug\fi, de 
Civil De:, L.b. VLl Tona. Xll. Cap. U. pag. i>l- 
^t. ^caed. S(i. lUuri» Pacif. i68i. 
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',> de cette partie d'Italie qu'oa appelloit 
autrefois la grande Grèce , & Tautrc 
Ionique , du Pays qu'on appelle encore 
aujourd'hui la Greee. La fede Itali- 
que a eu pour auteur Pythagore , de 
,y qui Ton dit que vient le nom même 
,y de Philofophe. Car au lieu que ceux 
„ qui faifoient profcflion d'une vertu 
y y plus exaâe que les autres , s'appel- 
,y loient S4£es > celui-ci , enquis de ce 
yy qu'il étoit , répondit qu'il étoit Philo- 
„ fophe y c'ed-à-dire amateur de la fa* 
,> gefle , croyant qu'il y avoit de l'arro- 
y y gance à en faire profefHon. Thaïes de 
,, Millet, l'un des fept fages de la Grèce , 
,, fut chef de la feètc Ionique. Les fîx 
yy autres fe rendirent recommandables 
par le règlement extérieur de leur vie , 
& par quelques préceptes de Morale i 
y, mais Thaïes s'adonna particulièrement 
„ à l'étude de la Phyfîque , dans le def- 
„ fèiu d'augmenter le nombre de fcs dif- 
y, ciples , & de fonder une école qui 
pût fubfifter après lui. 11 écrivit fes 
opinions & compofa plufîeurs ou- 
„ vrages j mais ce qui le fit plus admi- 
,> rer , c'eft que par le moyen de l'Af^ 
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„ trologie il prédifolt les éclipfes du 
„ faleil & de la lune. Il crut néan- 
„ moins que Teau étoit le principe de 
„ toutes chofes , des éléments du monde , 
du monde même , & de tout ce qu'il 
, produit : & ne donna la conduite de 
jillUnivers à aucune nature intelligente. 
„ Anaximandre , l'un de fes dîfciples', 
„ lui fuccéda 5 mais il né le fuivit pas 
a» en tout : car il ne crut pas , comme 
„ lui , que Teau fut le principe de tou- 
„ ties chofes , mais fon opinion fut que 
„ chaque chofe avoit fon principe parti- 
„ culier > qu'ainfi les principes des cho- 
„ fes étoient infinis , & éngendrorent 
une infinité dé mondes qui mouroienC 
& renaîffoient fucccfTivement j après 
„ avoir achevé le temps de leur durée. 
„ Il ne donnoit point de part à Dieu 
„ dans rUnivcrs. Il eut pour difciple & 
„ pour fucceiTeur Anaximene , qui éta- 
„ bliifoit up air infini , qu'il vouloit 
„ être la caufe de routes chofes. Il ne 
,, nioit pas qu'il n'y eut des Dieux : 
„ mais il les croyoit engendrés de l'air. 
„ Anaxagoras , difciple de celui-ci , crut 
^, qu'un efprit divin & mortel étoit i^ 
„ caufe de tout ce que nous voyons. 
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i$t Examen 

>j II difoît que toutes cliofes étoîetit 
^1 Faîscs , chacune îelon (on efpece, d'une 
„ matière Scfinic , compoice de petite» 
-„.:partîes toutes fcmb'lïibles j'mais qiïe 
j, rdfpcit cle Dieu ^ïoh Vagent qui les 
faiToit. ï)iogene , aiitrê ditciple ^- 
nakimcne , crojroit qu ala yërîtéflflir 
^^ étok la matière de toutes claoTes , 
^^ mais qii'îl étoit àouS d'une iritelli- 
j« geivcc diviae > Tans laquelle H ne poa- 
^y volt rien produue. Archelao^ , mar- 
^ chant fur les traces de£>h maître Ano-' 
^y z^tgore , difoic aufli-que toutes chofés 
^ ^toient teTlemctît formées de ces pe;- 
^, ^tes parties Tdtnblabtes » qu'il 7 avoh 
^» une intelligence qui |bignoit enfèrù- 
yg ble^ agençoic ces corps éternels » 
^<«ft-a-dire ', t:es pentes parties ,ipocft 
^ on ooBnpcïfer tout et que aoos voyons. 
j, Socrate fut fon difcîplc .^ & maître dt 
j5 Platon. „ 

Je ne crôîs^pas qu'on pmflc tîch rolk 
3e plus précis fur la queftion dont il s'a* 
git i car S» Augirflin décide ïormplle. 
incnt -que Thaïes n avoir admis kacunfe 
înrelHeence dans la Formation du mon- 
de : Quelle apparence y a-til que ce 
l^ere ; écriranc contre des Plû!C>tbph«$ 



&, qui wiiifi Kcn^ menaçB^ÎÊttC , cfic ar ao> 
cî avec, îuitajiç. iaffuraf)jçe un feu <mî 
auroit çté fiaifé i 4caV?i«J^ î P»£ quelle 
raifoa. tWodoi«i; cLÛt-il y.Qi4a çaoïkle 
mcme rifqi*ç ^ K^is.ypiçi éûcpre ua £ç;i- . 
vampkts^ ançftaquc XM«<ipce« flc (aine 
Auguftia > doxit; Mr, 8«yk nr*a, Cak a* - 
ctrne mentioa> qui rép^ocifi am? Philo- 
lofopbcs Gcecs. U n^&iç cjK>fe. Cîft S. . 
Jttftm Pkilofophe, &L M^yr. TÂi^ih^^, 
«Ut-il { O > *^ W f^^- l^ptwniet t^e«T. 

]<» pk^foph«ri coipk « cccfUUia* l^obcaafQ «l^iiyfat^ 
Homero fompt^v piimarus ejusUe princïpiU abo<* 
Itbic epinioM». Citni enim Afiftocele» pritnordis 
rorum emoivo» 0«o».6c m^tt twpjdp <%4ft t •«• * 
nôn'iOmus philofophorain ooiûian» Thaïe» ipfe, on* 
frinem reruin aquam elfe cenfet. Nam ex aqua att 
iQiifta«ewiiiiU^ ««iw.i» a^yw»»u«Wf9J»i o^ipi*,!, 
d«pli€U©^ÛKa,ac}«a^} WW^5 qW^eycMM^ 
aU'uuaapaip Ojipft^nui. pvj>^«îi««p « «4«Mw. »»f* «•'j 

menu ckcj^ • 9**^ S^t^Jw^' Z*^* ^^'< «««/«âMW* iw^ 
Tkaier . CT *ri.*ifpute wt,tmifiMB§n Je mt, imwfi'^i ««4 
/<« TraJucTion d'Amltt. TbaU^ ^'ca tetow»»«.«ou|! 
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„ feigna publiquement la Philofophle 
„ chez les Grecs ^.^mCsL dans Homère 
„ fon opinion fur les premiers principes : 
,, & au lieu gu'Ariftote dans la fuite 
„ prétendit que . H caufc première de 
„ tous les êtres étqit Dîevi & la ma- 
» tiere , ce Thaïes , Je pltfs" ancien des 
,, î*hilofophes , établit au contraire Teau • 
„ pour le principe univerfel & la caufe 
„• unique de l^Univers. Il dit que c'étoît 
„ d'elle que tous les êtres croient Içuï 
,; origine , &.que tous Tés difRrenw 
„ cor^s , ayant été faits par Teau , fe 
„ réfolventiauffi en eau.- Deux conjeÂu- 
„ res obligèrent Thaïes a foutenir cette 
„ opinion : la première , c'^ que la 
,, génération de tous les animaux Tient 

chofn étoicnt ccmpoCiet d'eau , h qn'çlle» fe réftrf- 
Toient aufli touc«s en eau. Ce qu'il conjeâuroit par - 
«ne telle raifon, c*eft que premièrement la femence 
eft le principe de tons les animaux , laquelle femen- » 
ce tfk humide : ainfi cft-il vraifeuiblabie que toutet 
aatre» chofes auffi ont leur principe d'hupiidité. Se- 
*?" îî?*°* » *l"* toute» fortes de plantes font nour- 
«es d humeur, 6e fruaifient par humeur, le quand 
•"*» «n «^t ftnïw» eUeifeëeflechem. Tiercement» 
que le feu du Soleil même& des aftres fe nourri t& 
entretient des yapeuri procédantes de» eaux, & par 
cenfequent auffi tout Je monde. G'èft pourquoi Ho- * *^ 
nere fuppofe que toutes chofes font engendrées d*ean. 
^ Océan eft père de toutes chofes 
PhtarfMCt des opmioMs des PkUof^Ur. h cIII. 
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„ d'une caufe humide j la féconde , c*eft* 
„ que toutes les plantes font entretenues 
}, &. augmentées par rhumidité : & 

'que , lorfqu'elles en manquent , elles 

féchent & périflent. Pour fortifier ces 
„ conjectures , Thaïes les appuya du (èn- 
„ timent d'Homère, qui dit que TOcéan ' 
„ eft le père univcrfel de toutes les ' 
„ différentes fubftances. 

Apres un fi grand nombre d'autorités ' 
Il prtcifes & ^ fortes , comment eft-cc ' 
que Mt. TAbbé d'Olivet a pu dire que * 
celle de Ciceron devoir; elle feule j tenir ' 
contre le pUncê des "Ecrîvmns ? Jamais ' 
il n y a eu un Auteur auffi formellement 
contredit que Ciceron dans cette occa- , 
fion : &. jamais on n'a moins été en droit ' 
de nier qu'il ne l'ait été de tout temps , ^ 
& même , pour ainfi dire plufiéurs ficelés ^ 
ayant d'avoir écrit : puifque Platon , 
ain fi que l'a fort bien remarqué ^Ir. ' 
Bayle , avoit écrit en termes formels qu'A- ' 
nkxagoras fut le premier qui fit entrer 
une intelligence dans la formation de 
l'Univers , qu'il n'avoir rien die d'apprp- 
chant de Thâlès. 

Voyons à préfent une autre. obje6kioa 
<te Mr. l'Abbé d'01ivet>< Une réponfc >•. 



y^ dût-il > (t) 3 laquelle je n'eaTois ^ttC| 
^» c*e(t quil eft faut, c^ue tous les aua«t" 
»> Ecrîfains fe taiféuc Iè*deifài. 

^y Arldoce nous àSt quedes P,hitofopEet^ 
yy tenoîeoc c|u il )r.a une. UtdUgçuce ré- 
I, paA^ue dans touc. rxloivcrs x. & que ' 
„ c'était pcut-ctrc ce qui avait perfiiadé 
^y à Thaïes que tout étoît plein de Dieux. 
»> Plutarque nous dit que Dieu e(l Tame 
i,_da mondr , fuivant Thaïes. On voit 
^> daas rHiftorien dçs Philpraphes que 
9, Thalis.croyoit le 0K>Bdc animé i^quil 
„ dîfoit que^Dieu cft ce qa*ii y a dc\ 
), plus ancien >. parce qu'il. eftiwpiQduit: 
», & que le môâde efl cç, qu*il y, a de 
„ plus beau., parce que c*eft l'ouvrage 
,, de Dieik „ * 

Mr. l'Abbé d*QEyei mç. p^roît ttoj. 
prévenu eh faveur df ifes objeâions ^ 
auxquelles il croit qu*on. oiè fauçQltfégoiV' 
dre. S'il s*étoit donné Upeiitte de. confiU- 
ter le paflage d'Ariftot« ,. qu'il indique > 
9ç qu il ne cite point » parce- que ptot- 
être avoit-'l fts raifons.pour cda^îtaii- 
roit vu qu il ne s'a^^it non plus d'usé - 
mtillfienei » qui Mi priJIéU i ûffirmMÎm 

(t) DXiiiVeit tliéologic ^ mMé8km,Qt9($ àù. 



c r:« f f-CL^ %i 4* îî. t$f 
êfê mêMt^ ^«ic è^ ifrSMid 'Itl^À de Ik Mco 

h in¥Hêlt (f&i^ ^y^oks ^^ ^ i ] que 
t^eft J«ttt4» fcrtt lùP^clidh ^i ^ ftrîk 

{tek 4e ÙlteW. hs ^yftèniè ^èt kttt^nt 

â Mr. Vêê^é A'OUtët ra ^rbk qtfe <^ 
Juif penfoit à ^è ihtiel^éhï^ qui tdt 
pîttdé à Ht ïb^ïhaftkïn et VOnitcrs , & 
4^ «â tétftîrtc âCèttèlfciSàetit f ùrtllt afc 
rhârtwftftie ^ Lifck Wïîlèfophes ^lA làric ad» 
âtfs àùtrefoïs rtfrht-da ïhoiiAe , i* cfcût 
fîiî ^bhrAliaî adiftfettfent h ïùï>ftafice 
ginéîttite ^ ùh^ufe àt Spitn&ra ^\ii f rô^ 
Mt Ibfttcslfes diffiîtétitets tnodificatitjûs , 
ottt îeg*M8 ètftteàmfe , k tt^àrdettt c^tte 
lufefdâhce èttàWnt nh êftrè <^iii agit iGinf 
<©tthtfltfâiicfc , x\M\ d^flfe la Vie à roiAe* 
ksdrfSSrtfttés iilodifitadt)ttfe,^ùiiêifej> 
Aê * le«j t^Çôk fans aUttme trôtiooil&nJ^ 
et i t'tft W 4tte Jt IfcohttetâS bfètt-tfet, 

(i) Sunt 0e qui io tbto Vmvttfo permfilam Ipfiiai - 
f animam) loqulum eOe. Qaqcirça 4b«fiMin fc Yka^ 

7m# i/^ M 
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Mais quand irferoic viai y comme U n^. 
Teil pas , c|u*Anftpte eût die qu'il y avoit 
eu des Philosopher avant Thaïes qui pire*-, 
tendoient qu'Mip« mullig^mê itoh ri'* 
fsmdut dans VXJmvtrt , s'enAiivroit-il. 
de là que ce même Aiiftote eât dit qu'ils 
l^faifiienf frifidn à U formstiê» de TO- 
mtvêrsf nique même cela dût découler 
de leur principe ? Ariftote lui-même ad« 
mettoit une ii^telligencç : il fatfoic ce* 
pendant le monde éternel. 

Il refte à répondre à ce que dit Mr» 
l'Abbé d'Olivet , fondé > à ce qu'il croie 
fur Tautorité de Plutarque Se de Dio» 
gène Laerce. Mr. Bayle avoir prévenu 
ces deux pbjeâionst » 9c je m'étonne^ 
qu'on ait vjoulu les employer ^ après 1& 
manière dont elles avoient été réfutées. 
,^ Si on allègue ( i ) > dit ce gtand criti-v 
que , les paroles de Diogene Laerce , 
je réponds que Plutarque ne s*en fert 
point lorsqu'il cite la même réponfe 
dç. Thaïes, Il ne fuppofâ poii)||jque ce 
Philosophe ait allégué la raifon qu'on 
a vue ci-deiTus y pourquoi le monde 



» 
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(x) B/û^/e.piAoniHiftor. kOkîqfAru ThâÙt». 
Heauirq* B. I( C» 
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„ efb la plus belle dç toutes les chofes j 
,, il dit que Thaïes ayant à réfôudre cette 
yy quedion , qui efi U plus btMU de tous 
>, Us êtres » répondit le monde ; car teuP 
„ ce qui eft dans Perdre y efi une partie 
>j du Monde ti KdTiJarir 3 niç^iQ', nétp yÀf 
„ 70 HâtJà raft7 , «vri ii%f^ iy/. ^%d Fui" 
» eherrimun^} Èdundus s omnes enim éjus 
j} fartes erdine aptàfunt. £t pour ce 
„ qui eft de la réponfè à la demande fi 
„ Dieu connoît les adions mauvaifesde 
„ l'hopame , il y a des gens- qui l'attri- 
„ buent noo pas à Thaïes mais à Pitta-/ 
„ eus. Voyez Théon au Chapitre V. 
„ de fes fregfmnafmmta > à la page ^5 .^ 
» & 77- de l'Edition de Lcyde x6xé , . . , 
9> Si Ton réplique que Plutarque & Dio- 
>, gène Laërce s'accordent fur un autre 
>, point , qui eft que Thaïes donnant* la 
,,rairQn pourquoi Dieu«eft la plus an- 
>> cienae de toutes les chofes , allégua 
„ que Dieu n a point été fait , ou que 
>».Diea na point de commencement : je 
vv dirai que ce n*eft pas une preuve p6- 
„ fitire qu'il ait attribué i Dieu la géné- 
» ration du monde. N*y a-til pas eu 
i> des Philofophes , qui y en avouant 
,> d'un côté (][u*il y a des tteux , nioicnt 

M X 
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„ de rsmtrt tpie ïts Oie\ix*enSêatfttt le 

„ monde *? lî ne ïatrt ^ars thcrchct 

„ les Ytah fttirâtitflts ÎWrilofopîiiqaestlti 
„ ^hyïîtfeft Tîi^lês dan^ ies tiifttmr^ de 
,, cônreiferiern àt Tliîilès , l'un dw ft^ 
„ fages de la Grect. ïi yotrTOÎt *rc 
„ fous cme dwiicte «jimlhé lyeietttotif 

,> auditoire ide MtHoiùphTe. 11 tie fufttfeit 
^ q^ie et l'elui quand il t^^iquoit ^a 
,, Fhyfickd la gétiétration ^ ^dode 5 ii 
„ n* ajduJtÔFic f^ Taiftiôn rVe Dien-i ^sdle 
^) de reàii. Malt ^uand iï (t tegwdDk 
,) «tomme ua fioge , doinc tes ^lUftoucs 
,) &n«tûtiefit âefiOieRt <icnk â 1« «or* 

„ frarim tejUMipks , tt A oro^h obligé 
iy ât ft>t<mi6miHWBiiiètkWMMs Tkéo- 
y) Idjniqat», NMéte ^f«e'lerl>ogitR(ii tles 
9^ Pliitofepiies P«fc«s éwRi^ a«d liés., 
^ de' fi pea joAfes y cpie tit i*è7tpoedit& 
„ ée i*i€xiA^]i^ die Oie« il ne fuivoic 
.^, pas qa*'û cm |ubcc à k pioduâvoa de 
„ « i^adlflntlltc^l3lll Aa nwnde , le •^oc 
9> de rhjipcftbere idc & :pix)^ideuce> il 
,9 ne fiflivioit f as qu'il eût débccnnUé le 
^ Cahot oti formé cet Uni^^s. Il iea^ 
;i^ €t«ic peràiîs de diw ^que Ijca Dicox 



,1 gCya^ernoieiA le monde > quoique pFd>- 
„ <dttir« & «té» dtu fesn -du Cakos comtné 
,/les corfB. 04s6 ofi'rm croit que Taiftè 
,, de rii<»nsme «fi €onvKc des ^rti%% kè 
„ plus fubciles éa faag , geq |»etfc lAitt 
„ «[ve Japicer , Vomis ^ Mc^cn^^ «ut 
,y écé ftoduits des ^axties ics «Roittk 
,, grefteres 4a Cakos. ,, 

J'sqoteeaii ici aux mftfim v(X&tuk^ 
quantes de Mr« Bayk. ^ -^ne Ckerdfi; dw 
précL&neni la même «hWe «[ue lui aa 
Ai|et des l^kilofopiies» Selon ^i ) hd i 
oa ne<iok:pas/)M{«r iniemrs f4ntmmn 
pw¥ ^lufim paiioles décCnifutfS } mëisfar 
Vmchiiimm9ut de Utêri fiéÊtif$i 9* ftit 
U tâà)d iiê Uttrs fyfiilMu 

Quand 4 tvà% ^ wax adniis d«l 
Keuïy Si ^ ûÊ le« ont pa$ fait^ré^* 
fidieri la formad»» ^u nîonde , on pe<ic 
piaceo: patwi^ttai EpiidUct. Les Epicuxita» 
admetcoient des Dieux i mais loin de 



t«odi AHtt>>ft(l <ai»«^tiiilitftfaftfttB«Milftw}*.'Cfr. 

Vnfm mpmmmm 49miim Ckrrêt m»^ dit t A 

tctfriM «toraiM lu— iuu i » «Il «aklt«<li>. Atmèaixtèm 
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leui attribuer rarrangement de la ma- 
tière , ils difoient qu ils avoicnt été for- . 
mes eux-mêmes par les atomes , lorf- . 
que ces particules déliées , s'accordanc 
les unes aux autres y aToieat produit, 
l'univers. Il meieroit aifé de prouver que 
plufîeurs autres Seâes , qui admettoient . 
des Dieux , les faifoient naître lors de 
l'arrangement de la matière dans l'état 
où elle efl aujourd'hui , car pour la créa- 
tion de cette même matière , tirée du 
néant par une intelligence , jamais au'* . 
cun Philofophe ancien n'en a eu la moin* 
die idée : Toit qu elle leur parût vérita- 
blement impoifible > ainû qu'ils le di' 
foient y ibutenant ( i Xque de rien on, 
ne pouvoir faire quelque chQfe , même 
par le pouvoir divin : foit que le Diâr 
ble y fi nous devons en croire un Pro- 
feileur Allemand ( z) leur eût malignement 



(i), Frincîpîam hlnc cnjat nobîs eserdia fomet > 
Kallam rem è Dihilo gigni divinitus nnqoam. 
Qufppe »A fomùdo tùXtnaïb» cooùuet ooanei ^ 
Qaoa multa in terris fieri ccloque eoentar 
Quorum eperom caufiis nulla ncione videre 
Poflant « ac fieri divino Nomine rentar. 
T. Lucret, Car. Lib. i.Tetf. 150. Bl feq. 
(i) Gentilibus omnibus perfuafam fuit , Deolll** 
teriaro increatam ab aecerno coexcirifle. Tetigi hoc io' 
Schcdiis Hiâ. §• 37 Tic. Q. fie caiifat dûsi cspofiit 
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petfaadé cette opinion. J*ai cependant 
peine à croire,. malgré l'afTertion xnagif- 
trale de ce favant y que le malin Ëfprit 
ait eu une influence Ci direâe fur le pré*, 
mier principe de la Théologie des Grecs y 
j'aimerois mieux en accufer la foibleife 
de rentendement humain , qui ne peut 
de lui-même & fans le fecours de la ré- 
vélation , s'éleVer ju^u ^ la découverte 
de certaines vérités abdraites. 

Je ne dois pas oublier ^ avant d'aller 
plus loin y de relever le reproche, que 
fait M. TAbbé d'01ivet:à M. Bayle de 
yy donner un fens forcé ( i } aux paflages- 
qu'il cite , & de fe faire un plaifir fecret 
d'augmetiterle nombre desiPhilofophe» 
„ Jiiatérialiftes. , en plaçant Thaïes par- 
mi ceux qui donnent la formation de 
r Univers à la matière toate pure y 
,y fans le concours d'une caufe intelli- 
,, génte. ,> Quand au reproche de donner 

f aibas à Satana m^ndacium hoc perfaaderi fîbi fue* 
riat paffi ruimm , quod ne à deo qaidem ctederent ex 
tuto nihilo auicquam &ert poITe? alteram » quodcxif» 
t imarent « nui Materia detur , q\xx fit independens ;. 
priacipÎQtB nali , fore ut Dêas nabeatur autor malu-' 
rum. Difien* XII. aaâore M'JàcShomafiùt pag. i63«. 
(») VOllvet, Thiologle djes Philorophes. Grecs» , 
fcc. pag . 6ar,. i 
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im feas forcé aux pcdTages y je 4Mirm$ 
piîtdtc iiMLtiiemetît k toi^ps , fi je m'ai- 
rêrois ÀaVazicage à )^ftifiêc M. ftay^lè i 

qa'ii fe âitt &it d*4iàgfiieiwcet te itbmbre 
àe^ l?litjbl<tpies maténahftdt , je ^âem^tn* 
de fowqaoi M. l'Abbé d'Oii^^ iït dît 
pas U «lânie cbofe die Sa&at Aitgdfftia , 
de Théodore <, de Sitàxst Jamtt '} Hé 
quoi I le .némt it^lft ^i Af»L iïijtrritt 
M. e&yle » ù di%etA dds ^'il %'agîra 
des AvtcoTS mocts fil f â tt^zetrti qoa- 
t»cze cetits a)as i Céft d^ttic àa tau- 
tcatre à qai il ii'en &U(c ^anéit : fi M. 
Ba^le a «tré , ils l^»At ^«cté daftï Vetttar. 
M. d'Olir I i^iwKMt»il ^a^«A àè t)6ie 
jamais jogôi » fiv desn^pairteees ttiom-i 
parafes , des fecmtAeàts d*uâ gâlànt koixH 
tfkt » tacore inotas fretidrè k prétexte 
Àt ces apparences poAt titoièc ïa ^pco- 
bité ? Mais te n'«ft f^» >ehco«e iti le 
lieu de me ceccicr fur la façon peu mé- 
nagée dont M. l'Abbé d'Oli^et a roa* 
^ént JkUYtè.âèM. Ayiti faocaidsB oc** 
caiâons bWn ^lis etienrielfeft ^ t^IHr- 
cîi St ftft (ùià éQ ^^ritë Wau«0Af |^W 
morciâé fmx M. i'IiëM tl'Olittt ^ 
vb\ài ion adTccfai^e. 

Je 
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Je vais aâuellemenc m'acquitter de 
j^arole » & montrer y ainfi que je Tai 
promis , qu'il eft évident par le ténioi* 
gnage de Ciceron & par Tayeu de M« 
rAbbé d'Oiivet , que le paflàge du li- 
Tte de la nature des Dieux , qai a fait- 
naître la difficulté qu^a remarquée it 
judicieafement M. Bayle , a été mani- 
fbftement altéré & corrompu. Voici 
comment s'explique Ciceron dans le» 
queflioas Académiques , oii il redit pré» 
cifément la même chofe des fyftcnïes' 
des Philofophes Grecs , que ce qu'il 
en a écrit dans le lirrc de la nature -des 
Dieiix ( I ). « Thaïes , Père des Philo- 
>, fophes , un des fept fages de la Grèce , 
„ foutient que les êtres avoient été pro- 
» dttits par l*eau. Anaximandre fon dif- 
>," ciple ne fuivit pas cette opinion ; mais 



Ci) Prîûceps Thaïes , unai è feptem « cai fex reli" 
qaos coDceffiire primas feruiit » ex aqua dixic conf- 
tare. At hoc Anaximandro y popttlari & fodalî fu* 
non perfaailt ; is cnm infinicatem naturas drxit elTe à 
qxuL oninia gignerentur. Poft e|Us auditor Anaxiinene > 
infiouoin aSta, (ed ea quae ab eo orirentur , défini S 
gigni aûtem terram , aquam , & igocm , cum ex hi» 
omnia Anaxagoras materum infinitam , fed ez t9 
t>arciculas iim4es inier fe minocas : cas pximum con«*' 
faf»s , poftea ip ordinem addudtas mente divin* 
Cif«'. AcaHem, qttxfi, Uih. lY^Cap, XX VIL 

Tm$ m. N 
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„ il prétendit que l'infini étoit la four^^ 
,>,ce de toutes les différences fubft^ii- 
„ ces. Anaximiencs qui vint enfuite, 
„ admit pour premier principe Tair , 
,,. qu'il difoit être infini , quoique les 
„ divçrfès prqdudions qui en émanoient, 
„ fuflçnc finies î il vouloit que Tair feul 
„ eut produit l'eau, la terre 3c le. feu , 
^y ^ ces dernier^ Eléments tous les corps. 
,, Anazagoras prétendit q(ie la matière 
„ ctoit infinie > de corapoifée de petites 
,, parties homogènes , qui d* abord 
)i avoient été dans une grande confu* , 
fion > Sç enfuite mifes en ordre par 
une intelligence divine. » Voilà tous 
les fy ftcme s de Théologie fut la forma- 
tion de l'Univers. Ciceron neditpas ua 
feul mot en parlant de Thaïes , qui mar^ 
que que ce Philofophe ait admis une in- 
telligence dans la formation de l'Uni- 
vers. Il parle des corredions que Ton 
difciple Anaximandre , ( qu'on convient 
n'avoir admis aucune intelligence ) pré- 
tendit faire à fon fyftéme. Peut-oo fe 
figurer que fi Thaïes eût réellement fait 
préfider une caufe divine lors de l'arsaa- 
gement de^ la matière , Ciceron n'eût 
point remarqué qu* Anaximandre avoic 
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rejette cette caufe , ainfi qu il aroit fait 
le principe univerfel de l'eau ? Ea véri- 
té , lorfqu'on confronte ce paflage arec 
celui du livre de la nature des Dieux , 
il eft impoffible de ae fentir que ce der- 
nier a été corrompu. Et comment ne l'au- 
roit-il point été , puifqu'on ne faiiroic 
comprendre ce que veulent dire deux 
lignes qui le fuîvent , & qui ne doi- 
vent cependant faire qu'un feul Se uni- 
que fens avec celles qui ont fait naître 
la difficulté dont il s'agit > Ecoutons 
M. TAbbé d'Olivet 5 il ne fauroit fe re- 
cufet lui-même comme un témoin fuf- 
peft. << Il ne refte plus , dit-il , qu à 
„ développer la dernière phrafe de Cîcc- 
,y ton qui contient la réfutation de Tha- 
ïes 5 elle paroît un peu tronquée î on 
devine cependant la penfée de Vel- 
„ léius y &c. » Je crains bien que M. 
l'Abbé d'Olivet ne foit aufH mauvais 
devin dans cette ôccafîon que dans celle 
od il juge des flaifirs feerets de M. Bayle. 
£nfin , quoiqu'il en foit , il convient 
que le paffage en que (lion paroît un peu 
trànqui. M. le Préfîdent Boahier s'expli^ 
que plus nettement & convient que tous 
les interprètes fe fant appér^us que ce 

Ni 
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pafTage étoit corrompu , ©• qu^il y mjin^. 
êjuoit pltifieurs motf. Et quoi î le zèle de 
Commentateur eft-il (i fort , & a-t-il 
tant de puiflance far les meilleurs efprits , 
^u*ii les aveugle au. point de vouloir - 
oppofêr un pillage tronqué (y falfifii i. 
l'autorité de cinq ou fix Auteurs anciens, 
& de trois Pères de l'Eglife , qui ont été, 
au jugement de. l'Univers entier , lespluf^ 
grapds génies de la primitive Eglife , & 
qui ont combattu avec le plus de force. 
les PhiloCbphes Pajrens leurs contempo- 
rains î Lorfque je coniîdere Tentr^prife, 
de M. TAbbé d'Olivet , je ne m'étonne 
plus qu'il ait établi comme une loi fpn- 
aaiïiciicale ( i ) : " Qu*un Traducteur 
„ doit-être feîon les règles un Chevalier 
,5 toujours prêt à rompre des Lances pour 
,, défendre la gloire de fon original. „ 
Malheureufcment pour Mefficurs les Che- 
valiers Tradudeurs , il leur arrive quel- 
quefois de trouver des adverfaires d'affcz 
mauvaife humeur , pour ne pas vouloir 
conFefler que les défauts de leur original 
font des beautés : fur-tout lorfque ces dé- 
fauts font des contradidioqs manifefles > 

(0 D^Olivet, Eemarqaes fur la Théologie de» 
fhUofoph, Grecs , f»fg» io6« 
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'caufôcs par Terreur des copiftes , & qu'elles 
font prouvées par rautorité des Ecrivains 
les plus célèbres. 

Je lens qu'il eft fâcheux à M. TAbbé 
ii'Olivet d'avoir fait inutilement toutes 
les belles didindions par lefquelles il 
prétend établir que ( i ) " Thaïes vouloir 
„ parler d'Une intelligence , qui , ns 
„ faifant qu'Un avec la màtlott , dirigeoît 
„ Tes opérations : comme on diroit que 
„ l*ame , qui , jointe au corps , ne fait 
„ qu'un même homme , dirige les ac- 
,, tiens de l'homme. Mais ÀnaxisLgore 
„ Tentendoit d'une intelligence abfolu- 
yy ment diilin^e & féparée de la ma- 
5, tiere , comme on le verra ci-deflbus. 
yj Ainiî , celui-là trouvoit dans un même 
„ tout la caufe matérielle & la caufè 
,, efficiente 5 au lieu que celui-ci les 
-„ divifoit réellement. Ce font deux 
„ opinions toutes différentes , dont la 
„ première ayant été d'abord cnfeignés 
„ par Tbalcs , ic la féconde par Ana- 
„ xagore , Ciceron a eu raifon de les 
^y reconnoîire pour Auteurs , celui - ci 
„ d'un fyftémc , c«lui-lâ d'^un autre, „ 



(î) lé. ibid. pag, 6i. 

N5 



1^0 EXAMIN 

Toutes ces conjeâures fontfpiritttelIeS) 
mais manifeflemeBC fauffes.Si elles avoienc 
pu être regardées comme véritables , les 
Auteurs anciens n^auroient pas manqué 
de les propofet ; ils ont dit précifément 
le contraire. Ceft ici où il faut appliques! 
la maxime de M. TAbbé d'Olivet , fuamd 
en s un Mf^nmint pfit^ > w$ n*0fi t^n$ 
YtfH à Apfûrter li négut^. 

§.III. 

Bu Syflême d' AnaximMtdre. 

ANaximandfc (1) , fils de Praxides , 
étoit Miléfien , ainfi que Thaïes Ton 
maître & (on ami. Nous avons vu qu'il 
n*en adopta point les opinions , 3c qu'il 
foûtint que tout venoit de Tinfini. Cice- 
roQ nous apprend (i) qu'il croyoit que 



ixl Amamnumdto Mil^fio Vratiitles pétter fmt, Uiu 
TUS tfi illuH , Principiam & elemeotam immenfom 
Iioc, fit infinicam cffe : non camen defioiem «era , 
aut aquam « ant aliad qmppiam ; purtes quidem ejut 
immutari , totum vero inuautabile elTe. Dtogen»L^ 
grt, àû Vit. phUof. Lib, 1. Segm» r. 

( 2) Anazimandri aacem oplnio tft , aatWoi tfle 
Dec* , longi* imcrvallis orîeotet occtdttnterqae » cof- 
que iflfiiimenbiiles «(Te lAftuAoê i M aoê Dc«m » 
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kt Dieux rccevoient Vèttc 5 quils 
saiiToienc & mooroient de loin à loin s 
qae c étoient des inondes innombrables. 
Ciceron remarque eiifuice qu il eft ti- 
dicule d* admettre un Dieu qui n'eft 
point éternel i il a raifon t & Ton ne 
iâuroit avancer une abfardité plus Cen^ 
fible. Sans m' arrêter inutilemeut à la 
i:elever , |e me contenterai de remarquer 
qu*Anaximandre n'employoit par confé- 
quent aucune^ intelligence divine dans 
la formation de T Univers : cela n'eft 
contefté de perfonne ) cependant il ad- 
mettoit des Dieux. Et pourquoi fon 
maître Thaïes n*aura-t-il pu faire U 
même chofe , parler magni€quement de 
la divinité , & la rendre inutile au dé- 
veloppement de l'Univers ? La croyance 
du difciple eft plus qu'une rorte pré- 
fomption pour celle du maître. 

Un paffage de Plutarque ( i ) , fort 
petit , car il ne contient que ces mots , 
An»xim0ndr9 eroyâtt qttê Its Afires fmt 
des DUmx eiltftes, a fervi fort heureo- 



oifi feupSceroam » înreUigere qai t>offanioi X CUtrm 
de Nat, Deamm 9 Lib. I. Cap. X. 
• ( I > VUttarque » des Opinions des PfaiJoi(Bphei« L JK 
I» cMp. 7* d« U Tndad. d^Amîot. 
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&oient a M. l'Abbé d'Oliret fànt explU 

^uer ce qne c'étoit que ces mondes ia-^ 

aombrables que Ciceron nous apprend 

€tie Us Dieux d^Anaxinoandfe. „ Piu- 

,'ytarqué > dii^èl ( i ) > nous facilite L*ifi» 

^ telUgence de cette opinion , en ^pus 

,)• apprenant que les Dieux d'Anaximan* 

^ dire , c'étoient les aftres. i. Si ce 

^-, Phiiofophe n'attribue pds Hinndfcibî^ 

„ lité à fes Dieux , c'eft qu'il ne regaii- 

yy doit , & ne pouvoir regarder les aftre^ 

yy que comme des ouvrages de k nattt^ 

,*, re. z. S'il croit que fes Dieux nêiffmt 

û & meurent de lein à lem > c'eft quePaP 

y, tronomie encore imparfaite découvroit 

yy alors de nouveaux adres , non pas 

,-, fbuvent , mais de loin à loin i & qtie 

peut-être auffi en perdoit-elle de vue 

quelques autres qui avoient«ité dé* 

,, couverts anciennement. 5. S'IL dit 

y y enfin' qui ce font des mendes > O* des 

>, mendes innemhrahles > il parie com- 

yy me la plupart des autres Pbiiofo- 

„ phes> qui ont cru que tous les aflres 

„ étoient autant de mondes peuplés 

y^ d'animaux. 

(1) D'.OLivet, rtmuqcmiu Ifi Tbêokig.4ct ?U- 
/•fop. Grtci tp^'H* 
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J'aurois'bien voulu confulter les com- 
'tnentaires du Jéfaite Lefcalopicr , pour 
m'éclaircir fi M. l'Abbé d'Oiivet n*y au- 
roit pas puifé uns partie des idées <yi'Û 
'Z eues fur les Dieux d'Ânaximandre » 
•mais je n*ai pu me fatisfaire. Ce qui m*a- 
voit fait naître cette curiofité, c'eft un 
teproche que îes partifans de ce Jéfuitc 
roiit fait aufavant Académicien. Le mot' 
te%u , difcttt-ils ( I ) , que nous tt donné 
-M. l*Abhé d*Ùiivet fnt U ThéôlogU dos 
fhilofofhos GffCs , eft tr'iS' curioux ^ fSt 
êcrii avec autant de difcotnement que 
de clarté O* de fûlUeje\ mais on daii 
cette fuftice au Pore Lefcalopier de dire 
que quand on ne ferait que coudre #»- 
fomhle tout ce que ce fere a dit des 
fenttments des anciens fur la dixini- 
té > on en feroit ton volume cenjidérable. 
Les mêmes auteurs avoient dit un peu 
plus haut, en parlant des critiques de 
M. TAbbé d'Oiivet fur les commentai- 
res de ce Pcre : on fait afex. quUl n^f 
a guère d^ Auteurs qu'on traite plus mal 
que ceux qu'on a h flus filles* On en- 



Ci) Journaliftet de Tttwoixr » tUtns tes Hémoiree 
de Novembre 17 lu anidc XCIII* 
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tend aflèz ce que fignifie cette dernière 
phrafc : & M. l'Abbé d'Olivet y eft ac* 
cufé de maltraiter les Auteurs » des la- 
inières defquels il ne dédaigne pas de fe 
fervir. Je n'aurois fait aucune attention 
a ce reproche , parce que je connois la 
ipaifvaire foi & l'impudence des Ecci* 
Tains de qui il vient i je fuis même très- 
éloigné d'y ajouter aucune croyance, 
n'ayant pu avoir l'Ouvrage du Père Lef^ 
calopier. Mais cependant une choie m*a 
empêché de le rejetter comme une ca- 
lomnie manifêfte : c'eft que j'ai des preu- 
ves que je donnerai au Public toutes \fis 
fois & quantes que M. l'Abbé d'Olivet 
le fouhaitera , que quoiqu'il ait puifé 
pittfîeurs excellentes chofes dans les Ou- 
vrages de M. Bayle, il Ta cependant in- 
jurié d'une manière choquante & im- 
polie i & ce qu'il y a de pis , dans le 
temps même qu'il trouvoit Tes idées affez 
bonnes pour s'en fervir , les employant 
quelquefois toutes fîmples & telles qu'il 
les prenoit > & quelquefois les ornant & 
les parant par un ftyle Académique. Cela 
les déguife d'abord} mais en les rap- 
prochant de l'Original, on les recon- 
aoiC aifément. Quant aux citations qui 
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fc trouTcnt dans TOuvrage de M. T Ab- 
bé d'Olivet , les trois quarts fe rctrou- 
rent dans les article* que M. Bayle a 
faits fur plufieurs Philofophes dans fon 
Diâionnaire i chacun peut vérifier ce 
que je dis. En vérité , quelque eftime 
que j'aie pour M> l'Abbé d'Olivet, je 
ne puis m'empêchei* de remarquer en 
paflant , que d'emprunter le bien d*un 
homme, de s*en fenrir , de le mettre 
à profit , & de l'injurier , cela n'eft guè- 
re Chrétien 5 /iliqttando bonus dormit At 
Homnus , les plus grands hommes 
s'oublient quelquefois. Si M/ d'Olivet 
. ^toit Janfénifte , il me permettroit de 
- lui dire que nous voyons dans lui 
f exemple d'un Jufie à j»» U Grs€e é 
mMifùin 
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$. IV. 
Snr le fifième £Anaximenis* 

ANaximencs , fils d'Euriftrate , étoit 
Miléfien ( i ) , ainfî que Thaïes & 
Anaximandre. Il fut difciple de ce der- 
nier : quelques uns croient qu'il le fut 
aufli de Parmenide. Il difoit que Tait 
.le rinfini étoient les principes de tous 
es êtres. Je parle aduellement comme 
Diogene Laecce : nous verrons bientôt 
fi ce qu'il dit n a point été contredit. Je 
remarquerai auparavant , que ces deux 
principe; s produifoient & abforboient 
tour à tour toutes les différentes fub- 
ftances. Ce Tyllême, confidcré dans ce 
point de vue, auroit beaucoup de rcf- 
femblance avec celui de Spinofa j mais 
on la trouve bien plus parfaite , fi Ton 
cherche les fentiments d*Anaximenès 
dans pludeuts autres Auteurs qui en ont 
parlé \ car par la façon dont s'explique 

(O Anaximenes , Eariftrati filial , Milelius , Ana- 
xtmandri auditor fuît. Quidam & Parmeoidem au>- 
«iiviire aiTerunt. Hic initium dixit aéra » & infini- 
tttou Diogc», Latrt, df vit, rbUe{o, Libi IL Scgo. i% 
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piogene Lacrce, il fembU qvi*A»aximencS 
crut indubitablement deux principes , 
VMr & Pinfinité de U Nsiêrei cepen- 
dant Aridote &- tous ceux qai TônjE; 
commenté , place;it Anaximenès parmi 
les Philofophes qui n'ont admis quua 
fcul ôc unique principe. Plutarque dit là: 
même chofe « il blâme mêmje formelle- 
fûcnt Anaximencs ' de n'avoir établi 
q.u*un feul principe, ,, Il eft impolTible , „ 
dit-il ( i), „ qu'il n'y ait qu'un feul 
>yy principe de toutes chofes qui cà la- 
,, matière : ains faut, quand Se quand. 
„ fuppofer la caufe effit:ientc , ni plus 
9^ ni moins, que ce n'eft pas affeZ-d'a- 
j,.voir de i' argent . pour faire un valfi , 
,^.s'il n'y a enfemble la caufe efficiente 
„ qui eft l'ouvrier: autant en faut-il- 
j^dire du cuivre, du bois , 6c de toute; 
„ autre matière. „ CîceroQ dit corn* 
nîe une chofe certaine qu' Anaximenès . 
avoit cru que ( 1 ) „ Tair étoit infini , 
,\ qu'il produirait tous les différents 

(0. Plut4rqt(e t d«s opuiions. d«s PhiSofopheiy 
Liv. I. ch^p. j. de U Traduâ. d'Amior» 

(2) Anaximcnçs , infinitum aéra . fed ea qa«;cs,, 
eo orireotur , defip'giaw : gigni auicm tecram., aqaaaa 
ignera, m» es lus owum, Ciccr» Qu4t^* Açadcm* 4« 
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t, êtres , mais noa pas dans ane qiian- 
»> tîté infinie i qae c'étolc de Pair que 
fj la terre , le feu , Teau aroient formé 
^ à leur toar tous les autres corps: 

M. TAbbé d'Olivet n*a fait aucune 
mention de l'oppoCtion od fc trouve 
Diogene Laërce avec tous ces Auteurs : 
peut " être eft-cc parce que le Jéfuitc 
Lefcalopier , ni M. Bayle n'en ont point 
parlé i elle a pourtant été remarquée 
par Ifaac Cafaubon ( i )^ Il n'y a guère 
«oyen de jtiftifier k méprife de Dioge- 
ne Laëcce, qu'en la rejettant fur les 
Copiftes ; . ceux qui entendent le Grec , 
verront d*abord combien il eft âîfé 
qu'il fe foit gliiTé dans cette phrafe une 
faute qui caufe ToppoStion qui fe ren- 
contre entre Diogene Laërce & cci au- 
tres Auteurs i ohêt 0fxh «^f « «7«i , ty f% 
Mwiifty. Enfin , quoi qu'il en foit , il 
n'en eft pas moins certain qu'Anaxime- 

(i)^ Dop ergo iMetnt AnakiineAci agoovUTo 
principia , aerem 8c infijsîcacem NatnraB , ^tuun 
foUm Ânaximander tttt dixtt, ê qaa omnia g^ne* 
rencuf • Acqui ex Ariftotdi» Imerpreribot in primant 
vis ^unHj^t àKfêfias inceUigimos » Anayine* 
aem ioter eos tmSe • qui unicam ponerent renua 
omnium prtacipfims i||atn Cicero qaoqaeScPIatar- 
ckttf i<lem fcribonc. Ifaac. Cafaub. m Noi* MD'w^fih 
laiè'rt. Itib« IL Segm. j. Noc. i« 
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tes n'établit que l'air , qu il difoit ctrc 
infini , pour le fèui & unique principe de 
toutes les chofes; il donuoit le nom 
de Dieu à cet air infiai. 

Ciccron s'eiplique à ce fujet d'une 
manière bien obfcure i il eft impoffible 
de comprendre ce qu'il veut dire , fur- 
tout lorfque Ton compare cet endroit 
de Ton Livre fur la Nature des Dieux 
avec celui dont j*ai fait mention ci- 
def&is , qui eA d*une grande clarté. 
,^ Anaximenés ., dit-il , prétend que l'aie 
^, eft Dieu, qu'il eft produit > qu*il eft 
s^immenfe & infini, qu*il eft toujours 
„ en monvement. ,^ Comment eft - ce 
qu Anaximenès auroit pu dire tant de 
cbofes quifè détruifent vifiblement les 
unes les autres ? Si Tair eft infini y s'il 
eft la caufe de tou$ les êtres , la fource 
d'où ils^ découlent , par qui a*t41 pu 
être engendré ? S'il l'a été par un autre 
principe , il n*eft donc plus le premier, 
l'éternel, le néceflkire. S'il ne l'a point 
été, il n'eft donc point produit, il eft 
éternel. D'ailleurs une chofe immenfe 
& infinie ne fçauroit être produite : 
parce que le principe qui doit la pro- 
duire , ou eft fini^ ou infiai i s'il eft 
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fini, il eft impoflible qu'elle infiaîe ^ 
émane i*une caufe finie» C*eft bien-li 
le lieu d'appliquer T axiome : Ntmp d^f 
quêd.non habit i- & fi le principe eflr 
infini., il ne. peut produire un fécond 
infiai. Il ed abfurde & iùùtiCé de fup* 
^fer le contraire, la. muUiplicicé de 
ckur infinis matériels étant de toutes 
les ruppoficions la. plus contsaire am 
I>on fens. 

Toutes les explications- par lefquelles 
M* TAbbé d*01iyet prétend terminer 
toppofition où Ciceroa fe trouTC avec 
loi-mcme , & éclaircir robfcurité qui 
tegne dans tout ce pa&gé dxt Ltrre 
de> la Nature des Dieux , ne font que 
des imaginations . 8c des conjeâures fanff 
fàndemenC) éralées à pure perte* Vo- 
yons d* abord ce qu'il dit pour judifiet 
Ciceron-) de pour n'oublier aucune de- 
fes râlions: , rapportons - les fans les 
abréger (i). ,, Comme.it Anaxime- 
yy nés a-t-il pu dire que l'air , étant 
,,.Dieu, ne laiife pas d'étic produit? 
,,.A peu prés dans le même fens qu*A* 
„ naximandre le difoic des aflres -, Se 

J't) D'OVwet , remarques de ï% Tbéolog. det Ph«> 
Dp« Grec» fcc, psg* ({g, 

„ parce 
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,i Jarce qu'il vouloir que Tair fus la 
,, première émanation de la fubflance 
„ éternelle. Je m'explique. 

„ Tous les anciens croyaient l*éter- 
,, nicé de la Maciece. Mats la plupart 
,9 ne la confîdéroient avant la forma- 
„ tlon du Monde f que comme une 
„ maffe informe & fans ordre j rkdii 
., ùulîgeftaqui mfiUs, C*e(l ce qu'ils ap« 
„ pelloient Chéûs. Les uns lui croyoienC 
,, un mouvement naturel & fpontané , 
„ par lequel y à forcé de fe mouvoir , 
,, elle attrapa enfin un arrangement qui 
„ peu à peu devint ce que nous voyons. 
„ D'autres , ne lui croyant point cette 
,, faculté motrice y lui affocioient une 
I, Intelligence , qui lui Imprima dii 
„ mouvement , & la mit en ordre. Voi- 
„ là , fi je ne me trompe , les deux 
,, principales (burces d'où la Phyfique 
„ des Anciens découloit , fans qu'il foiç 
^y nécelTaire ici de remarquer en com* 
,, bien de ruiffeaux elles furent parta^ 

„ Anaximenés donc , raîfonnant fur 
,, le fccond état de la Matière , quand 
j, elle paflà du chaos à une forme ré- 
„ glée , crut que d'dbord fUt devint 
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,,alr; que par conféquenc l'air » qui 

„ comprennoîc alors tout ce qu'il y 

,, avoit de matière , éroic infini j Se que 

„ l'air modifié produifit là terre , Teau , 

„ & le feu i d*où fe formèrent tous 

,, lés êtres particuliers. Telle fut , fi 

fy }'ofe ainfi dire , la généalogie de foii 

„ hypothefe. Par où l'on voit comment 

,>il a pu dire que l'air étoit produit, 

'j, & cependant le croire infini, & l'ap- 

'», pelier Dieu préférablement aux trois 

^y autres éléments , qu'il croyoit limités 

^y6c finis, l'air étant la réfolution ta* 

,y taie le immédiate de la fubflance 

y> improduite, au lieu que les trois au- 

jy très éléments n'étoient que des mo- 

,y difîcations de l'air. Je fonde cette ex- 

^, plication fur na paflage des queflions 

,, Académiques. „ 

Je conviens d'abord avec M. l'Ab- 
bé o'Oiivet que tous les Anciens ont 
cru l'éternité de la matière: que les 
uns penfoient qu*eile avoit un mouve- 
ment naturel & fpontané , par lequel , 
à force de fe mouvoir , elle étoit par* 
Tenue peu à peu dans l'état ou nous la 
voyons : & que les autres , ae croyant 
point qu'elle eût daas elle -même cette 



CRI TiauE. 5. IV. rC$ 

force motrice, lui aflbcient une intel- 
ligence qui lui avoit imprimé le mou- 
vement & i'avoit mife dans Torclre ou 
elle eft. Mais je nie & nie avec raifon 
qu'Anaximenès penOt que Tair avoir 
^té produit par une autre matière , ni 
qu'il crût rien qui eût aucun rapport 
avec la' maffc informe & indigefte 
qui lors du développement du Chaos 
forma les quatre éléments. Dans quel 
Livre, dans quel Auteur ancien ou mo- 
derne , M. l'Abbé d'Olivet a-t*il rien 
lu d'approchant ? Il lui plaît de faire 
gratuitement & fzni la moindre preuve 
une pareille fuppofition. Tous les Au- 
teurs difent en termes câpres qu'il n'ad- 
mit d'autre premier principe que l'air , 
qu'U fuppofoit infini & la caufe de 
tous les êtres. Or s'il avoit cru que 
cet , air avoit été Ait d'une matière 
antérieure ,^ ç'auroit été cette matière 
qui eût du être confîderée comme le 
véritable & premier principe. Le bon 
fèns fait voir qu'Anaximencs regardoic 
l'air comme Epicure & Démocrite les 
atômes^i c'eft-à-dirc , comme des parti- 
cules extrêmement déliées & fluides , 
ijtti&^tant accrochées eafcmble , avoîeinr 

O X 
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formé toutes les aunreis chofes , mat« 
qui ne dévoient leur origine qu'à elles* 
liiêmcs , qui avpient été de tout temp^. 
Toutes les explications?: de M. TAbbé 
d'Oiivet deviennent donc inutiles ? 
ic il eft toujours impoâible de com«> 
prendre comment Ana^Imenf s a pu dire 
que l'air étoit Le premier principe dç 
to^s les êtres , qu il étoit Dieu 6ç et" 
fendant produit. 

Le paâage des Queflions Académi-» 
ques par lequel M. TAbbé d*01ivec fié^ 
tend éclaircir celui du Livre de la Na- 
ture des Dieux, ne fyxi au contraire 
que le rendre plus inintelligible » cas 
Cicecon , parlant fort clairement dans 
le peenûer , dit fimplement ,, qa*Ana^ 
,, ximenès difciple d'Anaximandrc éta« 
blit l'air pour le principe de tous les 
êtres y & que c'étoit lui qui avoit 
formé Teau, la terre , ^ le (tvL, », Il 
n'eft non plus queflion dans tout cela 
de yy l'air qui fe forma d'une première 
» matière lôrs du développeoKn^ .da 
„ Chaos , 9c de toutes les autres fup^ 
poficions eratuhes de M. l'Abbé d'O* 
livets qci*a Rome de eanoni&i S, Paris^ 
A; à Ai#erdam ^ xecomoîue k Pape» 
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«Coftimcnt donc veut-on s"en (crrir pour 
prouver que Ciceron ne s*cft point 
trompé , ou qoe les Copifte's n ont point 
tronqué fes Ouvrages lorlqu ils lui ont 
flic dire „ qu'Anaximenès a établi pour 
I, principe de tous les êtres un pria- 
„ cipe qui avoir été produit , & que 
>> ce principe étoic Dieu ?» M. Bayle 
a parfaitement compris que ce pafTage 
étoit infoutena^le : & il Ta réfuté par 
uû autre de S. Auguflin qui éclair cir 
parfaitement le ryftéme d'Anaximen^s» 
y, Il y a eu > dit-il ( i ) , de grands Phi- 
„ lofophes qui ont fuppofé la géné- 
fj rat\on des Dieux , & qui leur ont 
„ doiiné pour caufe un être qui n'étoit 
,, point Dieu. *Anaxmints 9mnts nrum 
99 sstéf4s hfini^o M'en didit > me J)to$ 
» rugâvH étut tacuit ; nan temen sb 
>% 'ffi '^'f'f^ f*àufn , [U ifffs ex Men 
yiertos eredidit. Par ces paroles de S. 
„ Auguftin on peut mieux entendre le 
„ dogme d'Anaximencs , que par celles- 
„ ci de CiccroQ, AnMximenh M'èrs Denm 
jtfiMfuhf cMm^sie gi^nf, efftque m- 



(i) Bayle , Diftiooaaife Hiâer* ft Critiqit ÂJttt 
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nmmfum tf infmtumf de fimptr m 
. ,y mette. . Il n*y a nulle apparence que 
„ Ciceron ait bien rapporté le fcnti- 
„ ment de ce Philofophe 5 car puif- 
„ ciu'Anaximencs donnoît à l'air la na- 
^, ture de principe de toutes chofes, 
„ l'immeniîté & rinfinité , il faut croire 
^,quil le fuppofoit éternel & impro- 
„ duit : & que s'il rappclloit Dlea 
„ fous cette notion , il ne croyoit point 
yy la génération de Dieu a cet égard là. 
,>Xots doncqu'il difoit que Tair infini 
5, avoir été la caufe de tous les êtres, 
,,& que les Dieux mêmes en avoient 
,, été produits , il ne lui attribuoic 
„ point le nom & la nature de Dieu an 
,, même fens qu'il Vattribnoît aux Dieux 
„ qui dévoient à Tair leur origine ^ 
„ leur exiftence. Voici peut-être fa peii- 
,, fée. Il voulôit bien , pour éviter toute 
„difpute de mots, appcller Dieu rair 
i, imnjenfe ^ infini , qu'il regardoît 
„ comme le principe de toutes cho(ês i 
9, mais il ne prétendoit pas que SatHr- 
yy ne , Rbéa , Jupiter , Junon , Neptu* 
f , ne , Minerve, èc les autres Dieux qite 
>, i'wi adorôit daas ic Paganifmc, fut 
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„ fent cet air- U , oa reuflènt produit, 
„ Il prétendoit au contraire que cet 
„ air étoit leur principe , non moins 
„ que celai des autres êtres qui com- 
„ pofent rUai>^crs, Il doxinoit à ce 
„ principe un mouvement perpétuel i Se 
,, de-li l'on peut conclure qu'il le pre- 
„ noit pour une caule immanente , qui 
produifoit en ellç-même une infinité 
d'effets fans fin & fans celTe, &qu*il 
„ comptoit entre ces effets, noa-feu- 
,, lement les aftres le les météores > leS 
„ plantes , les pierres , les métaux • maïs 
yyiLuSx les Pieux & les hommes. Un 
,> tel dogme étoit au fond le Spinofif- 
„ me ; car fuivant cela , le Dieu, ou 
„ l'Etre éternel & néceflairc d*Anaxi- 
„ menés , itoit la fubflai^ce unique , 
„ dont le ciel & la tcrrp , les ani- 
,. maux , &c. n'étoieni que des modi- 
^y fications. „ 

Qui croiroit que la façon favante 8c 
ingéaieufe dont M. Bayle , appuyé de 
l'autorité de S. Auguftin , développe le 
fyflême d'Anaximenés , eût ému la bile 
de M. TAbbé d'Olivct? Cependant riea 
.fi'eft plus yéritable y 3c comme, il fiuc^ 
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maxime qu'il a érabllè , qu'un Commen- 
tateur doit être toujours prcç i tomprt 
une lance en faveur de £an Original > 
il prend le Cica pour fécond dans le 
combat. „ J'oppofc , dit - il ( i ) , l'au- 
,', torité de Ciceron à celle d'un Sa- 
„ vant , contre qui je dois ici me (en- 
yy tir un zélé de Traduâ:eur. j> Car il 
i\fi avatar ^»'il n'/ a nulle apparence 
que Cice'ron ait bien rapporté le fenti* 
in'4nt „ d*Aalximenès ; & cela fur des 
,, paroles de S. Augrfftin , tirées de U 
i, Cité de Dieu. 

„ Je lui réponds , fans examiner le 
fi fond de fa penfée qu'en pareille ma- 
„ tiere l*autorlté de S. Auguftin peut- 
„ être n'eft pas faffifàntc pour accufec 
,', Ciceron de s'être trompé. 

Il ii'cft pas étonnant que M. l*Abbé 
d'Olivet trouve étrange que dans uft 
cas où il s'agit de. décider delà Théo* 
logie des Crées , on oppofe S. Auguf- 
tin à Cicerôn : puifqu'il a d'abord établi 
qu'on ne derôit examiner l'opinion des 
anciens PiilofQpbes que par ce qu'en 
rapportoit Ciceron. Comme je crois 

(O D*OIivet . remarque» foi k Théçlotîc det PU. 
loCopb. Crecf » ^c. pag, tj, 

avoic 
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aroir frouyé que les Pères de TEglife 
qui ont écrit contre ces mêmes Philo * 
fophes , doivent être foigneafêment con- 
fultés, je me contenterai de joiadte ici * 
à l'autorité de S. Âugaftin celle de Lac* 
tance , dont M. Bayle n'a fait aucune 
ufage» folt par oubli, fbit qu*il crut 
n*en avoir pas befoin. „ Cléanthes p 
i^y dit- il ( I } , & Anaximênês ont éaic 
„ que l'air étoit le. Dieu fuprcme ; leur 
„ opinion reflemble parfaitement à celle- 
„ de Virgile , lorfqu'il parle en ces 
,, termes: l'air , le père paiilant dé touS' 
les êtres , defcend en pluie féconde 
dans le fein de la terre Ton épou(è y 
,, & fe mêlant; dans tous les corps» 
„ les nourrit & les vivifie. „ Voilà qui . 
s'accorde parfaitement avec ce que fup- 
pofe M. Bayle« Anaziroencs appelloic 
r.air le Dieu fuprêqae , Têcrc fouverain ,: 
l'Auteur de toutes les différentes fubf-. 
tances : JEthns dèab^t fjff fitmmum 



it) Clnnches de Anaxîmenes ftthera dicust effc 

iummam Dtam. Opinioni Pocta àofter aclfenfic : ' 

Tum pater omnipoceiu fécondes inibrilpus «cbdr ' 

Cofljugn in gremium I«c« defcendic, Se omoe». 

MagDus alit , magno pfrmiftas edtpore-jt f«us.- 

Léi£ië9t, FirmioH, Lib. I. dt falf* Buel^on^ »;Ç*p. 

XI. pag. 19' Edû. LipU»^, li^* 
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^>€um^ Aittfi , lorfqttril difaît , comme 
le. remarque le favaiw Critique, que 
Tait i«finii aToit été Ia?c»ufe <ie tou* les 
cÉtes ,.& qac les^DiBormêiôes^ett ayoienc 
été podttïts , il; catt«n<ïoit ks Dieux 
fubalcecnes , obmme JUpkôr , Junoo , & 
les autrtsf Di«initéSi du Paganifîne , «£ 
non point l'être méceilkiré , le prin- 
cipe éternel y Tait enfia , auqud il d'on-- 
itoit le nom de Dieu fupréme) fiémm»^ 

Comparons aâ^iellemeot le pacage- 
de, S. Auguilm arec celui de Laàance; 
& nous venonsi d'un coup d*^il le rap- 
port qu'ils ont Tun avec Vautre. " Ana- 
ximenès établiffoic un air infini, 
qu'il vouloir être la caufe de tous 
,> les êtres : il ne nioit pas qu'il y eue 
„ des Dieux , mais il ks croyoit en- 
,j gendres de Tair; c'eft4-dîre, félon- 
„ Laâance , du Dieu fuprcme. ,, Je ne 
"Viois rien d^aufli clair qae* ce que dît S, 
AugufUn y rien de plus obfcur , de plus 
inintelligible & de glu£ abfiirde que 
le. paiTage de Ciceoaiif^' & cependant) 
M. l'Alibë d'Oliver, drojant devoir 
Çfi fenûr. un ziéle< de 'Craduâseur , té- 
pond à M. Ba^lc , Taas examiner £f 






Çcftffe ; qu'en pareille matière Tauto- 
rhé de St- Auguftin n'eft pas faffi.ante 
f our accufer Giceron de s'être trom- 
pé. Il faat en vérité que le zèle de 
Tradadeur foit bien violent; cat il 
s'étend m^me jufqu*â ne pas vouloir 
examiner fi les Copiftes de foa Origi- 
nal ne fe font pas équivoques. Peut- 
tee Ciccron ne s^eft point trompé j 
itiais on lui a prêté quelque expreffion» 
on a faute quelques mots qui rendent 
ce qull dit ridicule. Hé î pourquoi ce», 
la n'a-t»îl pu arriver , puifque quatre 
ou cinq lignes'avant ce partage j il sy 
trouve des erreurs grofEeres dés Co- 
piftes ? Jai déjà remarqué que M, le 
Ptéfident Boulier s'en cft plaint , ainfi 
qne lès autres^ Interprètes j mais voici 
quelque diofe de plus : c*eft que ce 
«lême Magiftfat, qui fait tant d'hon- 
neur à fa Patrie Se aux Belles-Lettres , 
a encore prouvé démonftrativement que 
ce qui ïuivoit immédiatement après le 
partage que M. Bayle a Voulu rétablie 
par un autre de S. Auguftin , étoif 
tronqué & falfifié. „ Tout le partage , 
H dit l^Uluftre Magiftrat , en Pctat 
>, qu^il cft , n»eft pas intelligible. „ En* 

Ç 4 
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fuice .il le rétablit dans Térat oii il 
doit être ; & par l*autonté de qui î 
Pat celle de S. Auguftin ( x ). ,, Ce 
„ favant Pcre y . dit-il , non -feutement 
„a rapporté le Texte de Ciceron tel 
3, qu'il doit être > mais il a pris la 
3, peine d'expliquer une matière très- 
„ obfcure y &c que fans lui il n'eût pas 
„ été aift d'entendre, Qn peut voir ion . 
,y Commentaire. 11 eft furprenanc que 
„ni le Pcie tefcalopier qui l'a cité le;, 
„ premier, ni M. Davies, n'en aient;. 
„ pas fait ufage pour rétablir ce pafTa- 
}> ge de Ciceron dans fon ancienne pu*, 
„reté. „ 

D'où vient cft-ce que M. Mbb^ d'O* 
livet ne fc fent point un zèle de Tra- 
ducteur contre M. le Préfident Bouhier > 
Pourquoi ne lui répond*t il pas qu'eii 
pareille matière l'autorité de S. Auguflir^ 
lî'efb pas fuffifantc pour accufet Ciceroa 
de s'être trompé? Peut-être eft - ce 4 
caufe des remarques excellentes que cç 
grand homme a bien voulu faire im- 
primer daas la Tradudion que lui , M, 



(0 Noté i.ftttU XI* Chap, r« du Litf. des cntro* 
cieasTur U .nature dçs Dieiub T^n». u p4ig* ili* 
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TAbbé d'OUvct , adonnée au Public, 

des trois Livres de la Nature des Dieux. 

Si c*eft-Ià le motif de fon filence , je 

Tapprouye : & jamais pn n'a été mieux 

lécompenfii d*ayoit fupprimé une mau- 

vaife Critique. Les favantes Notes de 

i'illaftre Préfident ne laiiTent pas de 

ëonner un nouveau ludre à l'Ouvrage 

<)u elles accompagnent. Au rcfte , par 

l'éloge que je donne aai^ Remarques , je 

ne prétends point diminuer en rien le 

prix de la Tradudion 5 „ & je déclare 

„ ici une fois pour toutes que je fais 

„ une grande différence entre M. TAbbé 

„ d*01ivet le plus éloquent & le plus 

yy fidèle des Traduâcars , & M. l'Abbé 

„ d'Olivet Critique injurieux de M. 

,, Bayle , dont il n'a jamais eU le moin- 

■»> dre fujet de fe plaindre «, 
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J£ ne jn*axrStecai pas long-temps iwt 
le Ç^itat £l*AQ«£9go]:as.s )'«& ai 
déjà parlé ^t%. cUqs ks &eâtons de 
Tbalés & d'Anaximeikès , où .| ai fouTeot 
ru (lieu de remas^aer qu^H eft le premier 
^ai aie recoanu combien il érôit abfurde 
«de ftippofèr tjue la jnatiece fefatdoa* 
^fiée à .elle-même le mouvemeist, &: k 
-fat mife , fans le -fecours .d*anc IncelU* 
agence y jdaos iV>rdre ^ù nous la voyooa 
.aujousd'iîui. l'Ouvrage ^quM iw>it com« 
fofé ftir la formatron de ^Univerft:^^ 
commençoix par ces inots - (-i ) „ Tou- 
„ tes chofès étaient çanfondues les unes: 
„ avec les autres } un Efprit fit ceflcr 
» leur confu{îon« „ C^efl Diogene Laët- 

(i) Primas hic Materîae, quan» J(r jr« appeU«m«. 
^fuentem adjecit , in prtncipio operis fui fuavi ac 
magnifica oratione fie fcribcns ; Oœma fiaial eraac:. 
Y!eindc accefiic mena , eaqae compofait \ quamobrem 
& méat five animât dicitur. Timon hoc ipfam d» 
Anaxagora fiuetar f ia ÇUlii* Dhfewx Lairt Li^* IL 
Segm. é«. 



«e qui îoous a oonftrvé 1« f Wfres jpa- 
.ïoies .d*Ao«agDafcs. Aiiftoi«,^icccô», 
Platar<5ac naiis Apprcoflent fégdanmt 
'^ue ce :Philofophe^ çr^evant .cic beau- 
-ccHip au . dçfftts lie xeia qui i'awoicnc 
précédé , fit ioisrvcmr "an.Eipm lots ûa 
dcveioppeaieiït du -Chaos : Il'oft *«»- 
tile 'de répétïK ki que -iaoïaos *«<«» 
Phitoiopic Ancien îû'a tœimu 1a ci»a- 
tiw rie ia rma^tieflc ; airili :i*I»ttiUfjeMc 

d'Anwagoras mit :fiaiplemônt «n «fdi(^ 
^elie qui avoit jété ,caéBaa»U« *^9^ 

M. PAtté4'©l«ct.feinhte ç»itc que 
f uiïlioJAnaxagoras a ,admiss u» ^Ip^i^ 
flaos la ferinatton dfi l^ofvjers» ^^ ♦ 
connu la )^ie««iff^ , <c aila çoirrt «dwis 
ji^ Pieu coEpoBcl , «irifi qu'ont &t£3?)»t' 
qag mus lesautnes Rhïlofopkes. BWîeuU 
cadtoks de ï'Qiittxgi(v) -de M.'V<Ab^ 
bi d'Olivfit marqATjent qu'il «il f erfuadi 
que la %iiitttalité a été tronnue de €er- 

(0 D'autres compfîrem que .rmwUigence ncpoa- 
▼oit êcre mai £r telle & quHl falloir abfolwhcnt M 
diftinguer He «mc «e qai itoit iwrps . . « ^jHW««* 

qui renferme l'idée cieJa &)»fitu« lue ;^ 

Ckeroa convies t ailleurs qu'on peut fe^or«er i r 
«l'iio être purement rpiritael , maïs qu*oo ne tau 
m<îir.c fe reprdeoter Dieu aiwrcmenc. Theaiogne 
Phihjophet Grecs > pag, ^ijj. ^ 

P 4 
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tains anciens, telle qu^éHe l'cft âujout* 
à*k\n par nos Méta^yficicns : en quo 
'il fe trompe étrangement î car par le 
-mot à'Efprity les Plftlorophes & les Ro- 
mains ont également entendu' une ma- 
tière fiïbtile , ignée , extrêmement dé- 
liée, qui étoit intelligente â la vérité, 
-'mais qui avoit une étendue réelle & 
des parties diflKrcntes. Ainfi , lorfque 
U. l^Abbé d'Olivet dit , en parlant d^A- 
naxagoras < i ) „ déjà les notions fè 
yy débrouillent.... oa a l'idée dé la 
^y fpiritualité , dont la puiflance ^ agk 
^y fat les corps y donc la iàgéiïè leur 
5, donne nn ordre conrcnafe/le , » il fè 
trompe confîdérablement. Il ne dénnc 
pas dans une moindre erreur Iorfqu*il 
a/Ture q\ie le Tirace de Platon ,' ou 
•les fentiments de Pythagore • forit' ex- 
pliqués , contient F idée d'aune fubftànce 
tome ffirituelli. Platon , ainfi que Pj- 
thagore , n'ont jamais eu aucune notion 
d'une fubftànce toute ffmtuelU ; ils ont 
admis une Intelligence éternelle (infinie 
fi Ton veut) , cependant compofce d'une 
matière fubtile. 

« 

Cl) ]«• mSme « pag^ ?)% 



/ 
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PuifqaeM, T Abbé d'Olive t avoit en- 
trepris d*éclalrcir la Théologie des Phâ-* 
lofophes Grecs par rapport aux idées 
qu'iU ont eues de la Divinité , il eût 
bien dû prouver ce qu'il avançoit avec 
tant de con*âance. Ignoroic-il que fon 
fcntimenr eft re)ecté par tous ceux c^txi 
connoifTent les opinions des Ancien» } 
êc comment veut-il que l'on croie for 
fa fimple autorité que les Philofoplies 
Grecs avoient une idée d'une fubftance 
touti ffïntmlU y lorfqu'il eO: plus clair 
que le jour , que tous les premieis 
Petes de l'EgUfe ont fait Dieu corporel » 
que leur dodrine a été perpétuée chez 
les Grecs ju(ques dans ces dernier» 
fiecles , & qu'elle n'a été quittée par 
les Romains que vers le temps de S^ 
Auguftin -, encore ce Saint a-t-il dit bien 
fouvent • des : chfcfeis très - confïifes > 
& qui fe détruifent les unes & les 

autres î 

Je ferai ici , autant qu'il me fera 
poflible , ce qu'auroit dii faire M. TAb- 
bé d'Olivet 5 j'examinerai quelle eft 
cette fpiritualité qu'il dit avoir été con- 
nue des Anciens i & je prouverai , à ce 
que j'eiperc , démonftrativemcnt : i •. 
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Que 'famiis 1m FhUoTopbM Grecs n'ont 
eu l'iâée Je xe ^ite mous ^pelions au- 
joard'hui une ffubiUace titiN fptrhmtllt. 
». Que mus les Penrs de l'Eglïft jitf- 
«ju'au Concile de Nicée , & même plu- 
fiîuts annites aptes , ont «u des notions 
très. éloignées de telle -que nous arons 
aujourd'hui de la rpiticualfté, J, Que 
l'opintan qui donne à -Diea ane éten- 
due , n'a évè totaicmewt condamnée 
•t)ue ■par les Cattéfiens ; et tiédie ttt 
encore aujaurd'^iui fiiirie dans i'Eglîfc 
Grecque , où «fe pa& pont la dodiioe 
.coalhtBie des pismiotis Pens de «te» 



hfifhes intcndoUfit également une 
matière fiettile. Explicaiion dm 
Jyjiême de Fléttorté Signi^mim 



P|Oiir îttger fataemctkt dans qixel fèft$ 
«on doit prendre le tecme à*Bffnt dan^ 
les Oanages des Anciens , .8c pimc dé- 
cider de fa "récitsdiie fignificacion > il £à\xs 
d'abord fake «ttentioa xiaos quelle oc- 
trafion iis s-en 'fontlctTts^^ à quel xtùb* 
geils4-oat employé. Ils en .u(bient 'fi 
>pea pour ecpsimer d'idée qae.uou^.avDixft 
d*un Etre pi^ement mtetlg&uol » que 
ceux qui ■xi^.atOt reconmi tAuonoe Divâni < 
té^ ou du Jiio'ins qai n'en admetcoienc 
que pour trompet le peuple & en-avoir 
rien à. .craindre ides^agtftrats , s'cnfer- 
•▼oient nés^fourvenc. fii mot c^Ej^rst 
■fe trouve très - foavent dans Lucrèce 
< ( ) pour celui d'Ame. OoixïVitmt$Uig»me^ 

Cl) Mût.«nof« wnàmitbkmitLm s Da nfiil^ 



eft employé au même ufage ; yiiglle 
(i) s*en fert pour figai&r Tame du 
monde > ou là matière fubtile BL iatelli- 
gente , qui , répandue dans toutes fcs 
parties , le goUverne & le vivifie* s ce 
ryftême étoit en partie celui des anciens 
Pythagoriciens» Le^ Stoïdeas > qui n é- 
toient proprement que des Cyniques 
réformés , Tavoient perfedionné 5 ils 
donnoit le nom de Dieu à cette ame > 
ils Ta regardoient comme intelligente , 
l'appclloient Bfprit iniiUtâneU Cepen- 
dant avoient-iis une idée à\\ïit fttbfiéUr- 
tt t^HU ffirituelU ? Pas davantage que 
Spinofa > ou du ntoins guère plu^. M. 
TAbbé d* Olive t permettra que j'autori- 
fe ici ce que je dis du Sentiment d*uh la- 
vant Jéfuite , qu 6n peut regarder juf- 
tement comme ud des plus habiles hom- 



Eqae tuo peadet refnpiisi fpif irai ore. 

].ucret. Lib. I. yerf. j8. 
Nonc ammam atque animum dico csnjaofta 

ceneri 
Incer fe • acqae aoam oaturam copfic«rf ex fe, 

W. Lib. |, verf. 117. 

Prceterea ffigni pariter com corpore , $t nna 

Crefcere feacimas , partterqoe feiiefccre men. 

tem. Id. Lib. j. verf. 44 (• 

' (i) Spimus intas ali^ , totajnque iofafa per anus 

Mens agitât molem'. & magoo fe corpore mifuCè. 

* ' flrg. JËMnd* Lib* VL p«g. nu 
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mes de l'Europe , & qui a le mieux 
coanu la Philofophie des Anciens. << Ils 
,, croyoient avoir beaucoup fait ( i ) , die- 
,y il , en parlant d'eux , d'avoir choid 
„ le corps le plus fi^til ( le feu ) pour 
„ en compofêr i'iiïtelUgence ou l'eipric 
,, du monde : comme on Iç peut voir 
,y dans Plutarque *> il faut entendre leur 
,, langage > car dans le notre y ce qui 
„ efl Efprit , n'efl pas corps : & dans 
,2 le leur au contraire Qn prouvoit qu'une 
,, chofe étpit corps , parce quelle étoit 
,> Efprit ... Je fuis obligé de faire cette 
yy obferyation y ians laquelle ceux quî 
gy liroient avec des yeux modernes 
yy cette définition du Dieu des Stoïciens 
„ dans plutar(:jue ; Dieu eft vm Efpric 
„ intelleftuel & igné , qui , n'ayant point 
,j de forme , peut fe changer en telle 
„ chofe qu'il veut , & raïTembler à tous 
,y les Etres , croiraient que ces termes 
„ d'efprit intelleduel déterminent la 
„ fignification du terme fiûvant à un feu 
„ purement métaphorique. 

Ceux qui voudroient pe pas s'en te* 
nir à l'opinion d'ua favant moderne y ne 

(i) Plan Thêologiqve du Pychâgorifme « Icc. f 40 
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tefiiferont peut-cttc pas de fe foumettre 
à raucoritc d'un ancien Auteur , qui 
devoir bien connoître le intiment des 
Pfciiofophes , puifqu'il a fait une etcellenc 
Traité de leurs ©pîntons , qui , quoi- 
qiVexrrêraement précis , ne lairfe pas 
d'être fort clair, C'eft Plutarque dont 
je veux parler. II dit en termes exprès 
que l'Efprirfi) n'eft qu^une m/ttienfuk^ 
tîlti & il parle comme difant une chofe 
connue & avouée de tous les Phiior©- 
plies. „ Notre ame , dit il , qui eft air, 
5, nous tient en vie ; aufll rEfprit & 
,; Tair contient en être tout ce monde ; 
,, car Efprit & l'air font deux noms qui 
, , (ïgnifient la même chofe. „ Je ne penfe 
pas qu on puiffè rien demander de plus 
fort & de plus clair en mcme-temps. 
Dira-t-on que Plutarque ne connoifloit 
point la valeur des termes Grecs , U 
que les Modernes qui vivent autour-* 
d'hui , en ont une plus grande connôif- 
fance que lui ? On peut Wen avancer 
une pareille abfurdité j mais trouvera- 
it-elle quelque croyance , je ne dis pas 
auprès dçs gens favants , mais même au- 



U) iHtttaroue , à^ Opîhîoîis des PhUoiopici . lÀ 



liflb 



c RtTrojUï. §. VL iSf 
pi^ des- geas qui n'ont qu'une légère 
teincure des Belles -Lecci:^» Se de la.Phi« 
lorophie l 

Platon aétéd« tous les Phiioraplies 
anciens celui qui paroit le plus avoir ea 
ridée de la %érMklâ fprùaàlkii lorf- 
qi^'on -examine avec un peu d'attention 
l«i faite U renchaincment de fon opi« 
nion , on voit clairement que pat le ter* 
me à'Efprit il n'eatendoit qu^une ma- 
tière ^^ » fiibiUm Cf PÊ$tUti/nu$^ Sans 
cela., comment euc-il pu. dite . (i) qu« 
Dieu avoit pouffé hors de ion fein une 
mmiift dont H âfVêit farmi VUnivert ? 
£ft-ce que dans le fein d'un Efprit On 
peut placer de la matieie ? Y a^-t-il de 
l'étendue dans une fub^nce fnte ffiri^. 
tmlU- } Platoa ayoît emprunté cette 
idée de Tîmée de Locre { z ) qui. die 

Ct)VoT, lit Fhîlofepltte da Boo*Sëor, réfletioA 
lU. ^. VHL 

(2) Qnajii igirur Deut vellec pulcherrimam fcenu»- 
ptodQcere, honç rfi^t Deum geiritum , naaqaam 
cofmmpeiMl'am iSè' ali» cftofâ- » pnrttrqaam à Deo 
qni ipfiam-coifipofair, it'qamdo ▼ffluerir ipfum dif« 
folvere. At non eft boni geomnit , à' fot fœttu » & 
ptkberrimt* qQÎdeni illius , pemictem împelli. Per-* 
minet iginir Mundî» conftàater taUi qoiiiii eft cre. 
•ttH> à Deo , ab-omnr corroptioûc Uber & intenta ^ 
kfita» , optimat-ienira omnium genitaitim : qaan- 
ébqoidemi «b ^véatÊtxMcSà «Mth , priponente fîbi 



iS4 . £ je A if c H' 

4^u€ ,» Dt«a Toulant tirée hors de fom 
„ feinun fils très-beau , produifit le mon- 
„ de , qui fera éternel , parce qu'il n*cft » 
,,pasd*ua boa père de donner la mort 
„ a fon enfant. ,, Il eft bon de remar- 
quer ici., que Platon , ainfi. que TImée 
de Locre fon guide & (on modèle , 
ayant également admis la coéternité 
de la matière (i) arec Dieu, il falloic 
que de tout temps la matière eut fubfifté 
dans la ful^ilance ffwHuellê 8c y iit itê 
êikviUppii. N'ed-ce pas là donner Tidée 
d'une matière fubtile , d'un principe dé- 
lié , qui con&rve dans lui le germe ma- 
tériel de l'Univers } 

On doit conclure de certains endroits 
du Livre de Timée de Locre que la ma- 
tière (i) avoit une . force motrice par Ton 

% 

f 

non esempUrU qaoïdam nanamn opificio edîta « 
fol illam ideum intcHigibileinque eflencmm. Jtnuû 
hocri de Aiûma Mundi pag. 546. in Opufcul. Gréu, 

(i) Haiic vero ai^bac efle fempitcrnam , nec veiD 
mobtleiv : & ab ornai fsrma & figura per ît imma- 
nem & liberam , quailibet uvem formai reeipxea- 
tejm. là» ibidj pag. 54«« 

(2) Aateqaam igicur Gslam eztaret « ratione 
er^nt Forma & Materia ; & qaidcm Deai iUe crac 
««lioris opi£ex. Quaodoqaidem igitar antiquius }a* 
iriore pr«ftaQcius eft ; id qaod ordinacum cft % inor* 
liîiuto » 0eui, fuQa» aioiirain boMw^c,^ vidfret . 

• ' clTencc, 



tflèncc , qu'elle fe mouvoit , & prcnoit 
différentes formes avant qae Dieu lui 
eut donné celle qa'elle a. Ce forent ces 
formes vagues & indéterminées qjii-A- 
rent naître à Diea Vidii de lai y^ don- 
ner une belle Se déterminée. VoiU quelle 
a été cette idée j à laquelle Platon dans 
les futres a donné le nom de V$rbi , d*#» • 
U»dement , ou de TMfin, Dans Tes dif- 
cours confus & obfcurs il en fit un 
iècondDieu quiétoit émané du premier : 
il déifia aulfî le monde. Ainfi au 2)/m 
fuprime , c>ft*à*dire s U métiire igniê 
C innlUgentê > qui de tout temps avotc 
confervc dans fon fein le germe matériel 
cfc-T Univers , il aiTocia deux Divinités 
•fubal ternes qui aveiem été rée-Ucmen^ 
produites ; mais qui cependant étoient 
de la même nature que le DieU fûpré- 
me , l'une étant une émanation de Ton 
intelligence , & l'autre étant fortie & 
"ayant été poulTée hors de fon fein. 

Les premiers Chrétiens , voulant em- 
ployer tout ce qui' pouvoit leur f*crvit 

^Haceriam reaipere jforauMn , Se, iJteran varie qnideni 

fed camen inordioare : qao^e opus ciTe /ut. eam 

Ipfe in ordinein reducbrec ;9iéx indefimcis -ttiicatio* 

.nib-os ad cenam di;fi{ii(imi<iae conIiic^eret.• Jtft ibidh 

pag. S4J. 

T»mi 121. O 
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font déttuire le Paganifme , cnf-^ 

sent pouvoir retirer un gcaod a/raatagic 

éa {fûâmc de Plaeon > ils sVjSbrcereac 

•de trouver la Trinité dans les trois 

•Bteux de ce BhtklfQphe : ils donnèrent 

âa tovttice à tous-feicriis fout ks ajup 

cer ans faintes verdies de notre Reli- 

^0n. Ctsft-là «n pflïtie la caufe des 

-contradtddons. onamfeûes qnoa ^trouiRe 

«ians les ouvrag€B idcs prepkrs Pores 

pteoniciens, les. uns interprétant im 

•çafege de Timfc , ou de «jiielqu autce 

•ouyragc de Platon , d'une .maïjicsc , les 

:autres au contraire Ke^pU^juant tyi^c 

jditf&œmment. Un a:ele auffi aveugle 

«rodttifit des maux infinis : •& TertuUigft 

e^ I 5 fe f laint . ^e .t»«s Aes . ictctiques 

juiioieot leur» erreurs dans les livres 

4e Platon. Il avoît bien xaifoji i & ce 

i&aofopbc a autant nui au véritable 

:Cliiiftia!niûae .dans les premiers Aecles , 

qu'Apiftote dans «es .devers : le pré- 

«cptcur d-Alcxandne ay^ eu .pendant 

çltts de trois cents ans wxfùndirMtivf 

(i ) dans tous les Conciles. 

m ^ çopdipff m*'^""» !•»««»• tertutt, 4e amm^^ 
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Je lemarquecai ici ea paûàiit , imp 
choie aflêz (iiigulifire , à laqujelie faxis 
doute M, i'Abhé d'Qlivet ne s'a.tteii- 
doic painc lorrqu'ii publia pour la pre- 
mière fois Tes remasques {or la Théo* 
logie des Grecs* Il nous apprend quê- 
tant effirayé des difilcuUés qu'il avqic 
i débrouiller le fyjftcnxe confus de PU- 
ton» il pria M. I'Abhé ££aguier< 2.)4fi 
vouloir bien fe chai^r 6^ ^qc jfoin : ggi 
fe rendis â fa prière & lui con^muniqua 
on précis des opinioos de PUt^m. MaiW 
heuteufement « .M>« TAbbé d'Oli^igc 
l'ajant fait imprimer .dans fon .ouvrage» 
apparemment fans le ffxontufr a faQ»a«^ 
le père Hardetuin., cejéf^i^ ^n fit^upe 
t^ritique qui ia été iœprin^ dans .fi|S 
-Oeayi^s diverfes.>i^s ii^n^Ufi il .fri- 
te nd prouver que Platon a été uniÂlhée^ 
^ue«touc ce squ-iLaidic , poun^oir Uétre 
par un Spinofide , ^ «gi^e rlfl. .l!Abta6 
^ragttior ,n a ^ififi «œs^rs *au ^éjottablp 
iêAciment de £e i Bhikyfophe • ôrec Viôli 



luverdiftimo dbti^««ii|e «uti.jtflit! di mmCs « 
' ' " ' oancare* 



« cui fe cg)i,nonLfe foâc.adoperato . aoî mancare^ 
modi molÛMticAlt vUMe. ^hMpatfiot M'( 



TriJeutinQ , Hlft. Lib. «a* «inff* •?J4« 
(2) D'OlÎTCt » Thcoi^iè 'AenTiûJofoi^bcs Grcc^ 



i 
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un confiid de jarifcUdbn , que M. L* Ab-^ 
bé d'Oliver termmeraÈ^ quand il le jugera 
à propos. * Quant à moi, qui connoî» 
quels font les gens qtie le Père Hardouin 
'Veut convaincre d*être athées , je regar- 
de ce qu'il a écrit contre Platon, com- 
me une marque- certaine que ce Philofo- 
phe a eu des idées plus fages & nioins 
imparfaites fur la Divinité que tous les 
-autces Savants qui Tont précédé. 
•' 'Je trouve danf Tertullien un notnbre 
'^e preuves convaincantes que Platon n a 
jamais connu la veruMt ffiritudlué' r 
>cet ancien Théologien nous- * apprend 
comment il faut interpréter fe mot d'J/t 
frh dans les Ouvrages de ce Philofo-- 
f he i je ferai ici quelques^ remarques qui 
-mettront hotsde doute la queftion dont 
41 s'agit. 

Tertulliett? , dfe même que tes autres 
^eres de l'Eglife de Ton temps , appel- 
loit Dieu un "Uffrit ïmmiktifUl ^ mflUc^ 
tuêl : & cependant ils le fai(oient torfê^ 
rtl y ainfî que nous le verrons bien -tôt. 
ils dévoient donc connoître d^ns quelle 
fignification le mot de ffiritHil devoiC £e 
jptendre ^ 8c favoir qu'il ne déiîgnoic 
point une fabAance (àos étendue , fana 
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{)ftni6s y qui n'occupe aucun lieu , enfin 
telle que nous penfons aujourd'hui qu'eft 
la wrifMe fphrttu^liti \ mais qu'il mar- 
quoic une mM$r9 ignét ^ fubtiU (T i»* 
telligintt. Cela efl inconcevable , voyons 
un reproche que Tertullien fait à Pla- 
ton X il i^accufe „ d'avoir accordé tant 
9, de divinité à l'ame , & qu'il l'a rendue 
„ égale à Dieu. Il prétend , di^'il > ( i ) 
^y qu^elle efl: innée : ce qui ne convient 
,> qu'à la Divinité , qui feule , par fa na- 
,> tare , jouit de l^écernité antérieure &: 
,> poftérieure : il veuf qu'elle foit im« 
yy mortelle > incorruptible , immaté- 
rielle , ainffqu* l \roit que Dieu /cft, 
Ildirqu^elle eft vifiblc , inefF^M , 
yy uniforme , raifonnable , ntelleduelle. 






(i) Frimo qatc^em oblMenit capacem aAfmatii 
json credam , quia tamam iUi conccflie divinicacetn 
nt Deo adaeqaecttr* Innacam cam facic quod & feJam 
armare poeniiTem ad reftitnôniam plane Divinitatit: 
adjecit immortalem • incorporalem- , incorrupcib»- 
Icm , quia hoc & Deam credidit , invifibileni , meC 
fabilem , uaifonDcm , principalem • lacionalem » in. 
teliéâaaiem. Qatd amplius profcriberec animam» 
îi eam. Deam nuncapçret ? Nos aate» , qui nibil 
'X>co appendiroas, hoc tpfo-. animam longe infra De- 
ttat expendtmas • quod natam eam agnofcimus , ac 
per- hoc dilutions Divinitaci» » eziciocis felkiraiift ^ 

Se ftatom non nt fpirictun \ ft & immortalem , oc 
oc âc DÎTinitacis 3 camen poflibilem , ot faoc Sx 
«MSTttAUtt Tmultuùh de Mmm Cap. M* 
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^y Que donneroic^il donc de plus à 1U« 
j, me s*iL la ^ix>yoic .Dieu ? Quant a 
4, nous j qui ji' égalât^ rien à la Dlvi- 
^, niié » nous crjayjans que l'asAe a. ua 
yy commeucenienc i 8c & elle d&Yieos 
^3 immoctelle., elle.efl: x:^endanc capa- 
^•ble.de^ufFâr. Hiù dmaê-^f fi Xiirw 
^gftUUm, .iftti :€fojfâ9t & qÊfi fmèmnt 
*^yhnunmêt^t f k# Dieu ^étQic coçps .( ,t ) , 
^ <)ii«iqu*ii fôc.£rptiC:, jEoat^Ëfprit'é&aiic 
-y, corps ^ i& iftyant ixoe fosnie & une 
:j» %iuew3ui toi .e(l propce r 7,«qui dou- 
te , dis-je (> qu^ fi TcrculUen eût icca 
.^ae'Platoa «dmcLttoit l'ame aojnme.iuie 
fubflaïue in\paffibie <& Xaos éteoduie , 
enfin fpiricucUe , ainfi gue nous la 
croyons aujoutd'iuû:, ihae^£tit «eigpli* 
que autrement & qu'il eût reproche 
à Platon de donner «à i'ame & à Dica 
tiine 4iflftuie»difiéfon«eiifeiotUs .qottls ont 
^éellemsat.? Qii^ àxinvi gu'il ne Te t&t 
^ofiié&fitr ce *%^ iDiau Im-onéme tétant 
un cotjis,» n xiTûdtjdire gus 'raine.ntea 
.étroit tpoia€:an 1 >H «asoit ^lemmic 
condaiiuiîé \l!idée ^i^fElatoin livait Hein 

(^) l^tf tMtaii oegébU ^Ifiun *A "coiviit, «fS 
*^cast$iritttfTSaimt» ettaiii «oipot ftii^B ' * 



^âcuce de la. divinité de de celle de Ta* 
me s mais au contraire il ne $*âccach& 
qu'à prouver qa il a eu tore de rouloir 
igaler l'eflêace de l'aaw humaine a Teir 
&ace de Dieu. 

L'autorité d'an ancien Auteur Grec ^ 
quon ne fauroit dire ayoii: ignoré lavé* 
litable (ignificatian du mot à^fc«1vy , 
c*eft-à*dire msmf^te^lj & qui bous ea 
z 4onné lui-^méme rexpUcation , eft eoh 
.core plus .déciEvQ que celle de Tectul- 
lien. Origone;, ^at c'eft et £a?aat hoxor 
me doiu je yeux ^ader ^ explique oe 
.jBot parles termes de (i^)j9MiM#r#j|Sifi/i£r 
'& à*Mir'0>Mtri0ffme»t léger» -Il ceoidrque 
«dans le .même .endroit que l'expreliion 
M^ttÂU¥ ^mcêifpûrel , ne /ib trouve tn 
«aucun endroit (i) daos les Livres iàints. 

(i) Ato1lsn4eiiiu9iar«qaentiba9| aninMin» liclt 
-iâcoïpcffalcm ftatuetc ^iratiir-^ tuem t«ttM»/ref- 
pe&a ctaiSartan cowocaat , aK ta'.ptmdUttn <i «evem 
corpofe praeduam d<c«rni ; (toemâdmodoni ^1 ex 
«pfîon (M^re 4îibronim ^e Prmri^* ptrfpicoum clV» 

pl do€«c pro eo ^ood non eftifimile haie noAr» 
crsdfiMi-6E vtftbHt corperi , fed iiudd ett nacainiiittfr 

Scripntras Cmmnauarut , €?^. Prt. D^mie/. Hitetitu^ 
iyc, Notit iy ohprttathmhut iUt^hmvit » Tom. w 

Oq^. V. ^ I>w ,J»g- »9' ^ . ^'. 
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Noas verrons ' bientôt plus amplement 
Ta croyance de ce Doreur des pre- 
iriicrs fiecles fur la fpiritualité de Dieu j 
il TufEt maintenant de favoir ce que les 
plus habiles Grecs ont dit eux-mêmes 
du fens dans lequel il falloic prendre leur 
xnoc d*ihc9rparil. 

Cette difficulté • éclaircie , on voit 
comment il faut interpréter la penfée de 
Ciceron , & prenclte chez lui le mot 
a<réii4ûtlû^ ^ dofit il fe fert , lorTqu'it dit 
que Platon , '^yunt fah Vi$u ïneùrfortl . 
f/i» furlê iun ittê qui tiê ptut exifier* 
Ce n'eft pis que Ciceron , ou Velleïas 
qu'il fait parler , penfaflent que Platon 
avoit voulu admettre une Divinité fans 
étendue , impaflible , abfolament in- 
corporelle , enfin fpiritùelle , ainifi ' que 
nous la croyons aujourd'hui .: mais il 
trpUYoit étrange -qu'il n'eût point don- 
né un corps & une forme déterminée à 
l'£ffrit , c'cft-à dire à V Intêlltgin€ê , 
€»mfoféi d*u»0 matufê fubtUe qu'il ad- 
mertoit pour le Dieu fuptéme i car tou* 
te& les Seâes qoi f econnoidèot des 
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I>ieax , leur d^nnoienc des corps. I»et 
Scoïcieus , qui s'ezpUqaoieat delà ma- 
nière la plas noble fur YeScnce fub* 
tile de leur Dieu y rcnfècmoienc pour» 
tant dans le monde qui lui ferroît de 
corps i c*eil cette privation d'un corps 
Collier & matériel qui fait dire à VeU 
Itïus que fi le Dieu de Platon eft iacor-* 
porel » il doit n'atoir aucun lêntinienc , 
êc n'être fufccptible ni de prudence» 
ni de volupté. Tous les Philofophes 
anciens , excepté les Platoniciens , ne 
penfoient point qu'un efprit hors dit 
corps pât reffentir ni plaifir ni douleur i 
aiofi il étoit naturel que Velleïus re« 
gardât le Dieu de Platon incorporel. » 
^eà-à-dire , uniquement compofé de 
la matière fubtile qui faifoit l'eflènce 
des efprits , comme un Dieu incapable 
de plaifir , de prudence , enfin de fen- 
fation. Je ne faufbis mieux éclaircit ce 
que je dis , qu'«:n ; plaçant ici le palTage 
original de Giceron ; ceux qui ne faVent 
pas le Latin , me pardonneront , s'il 
leur plaît , d'en mettre pour cette iêule 
& unique fois dans le texte de mon 
Ouvrage. Jâm de (i) FUtcmis mttnfiéu^ 
(i) Cicer.de Naton OcofUi» Li>. i.Cap, «l- 

T9m€ lu. K 
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tim tsBpm ffi dutr0 , qui h Tnfiv^ 
féVr^m kffji^f Af/^ndi ficmin^ri niget 
pâfe : i» UgWn A^^fm Xi W/ > f #ri fi$ 

qmU$ effê f^fit t mt^ll^t mm fttt^fi ; cm- 
t$é$9»m fu^ nêiêffe ^fi f €êr^ fmm 
fmdsmMét^ M¥4M nMufifktâ : q9A9mf^i* 

mus» Utm ff m Hm^ê duù , » in I.f« 
gibms , «r hS$mdum Dê4im «jU* • ^ ^«^ 

ny eût t qms Mftjêrmm èmfikmû mec9^ 
mns ; qHé<Sr ptr fe fknt frlfi$ pirfiiftte, 
«r m$*r fffi v^mt90er ufngnuntU, 



"^ 
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SLes premiers Pérès de PEglifi n*ènk 
f<>in^cm9mlMfé9fmeffkhfêdit9^ . 

PUifquc je Me fuis engagé de montrtt 
que tes preittiers l!*crcs de l'Eglife 
«ont pas eu des idées plus parfaites de 
la fpifitualité de Dieu qw les Platoiii^ 
cicns , & qu'ils l'ont regardé comme 
étant compofé d'une matière fubtilé^ 
d'un&ui^er^ d*dne laraiere éclatan- 
te , je vais tâcher de m'acquitter de mi 
4)arolc. NçMis avons tu l'explication 
qu'Oiigene a donné de Vkcéfufltw qui efl 
Pincorporel des Grecs : cela fuifiroit 
pour prouver Pidée qu*il avoir àts fuh^ 
tances fpiritiielles s j'examinerai cepen^ 
dànt d'une manière un peu plus étendue 
quel étoit fon fentimeât fur f eflcnce deg 
fubftaijces fpiritaelics. Il nous dit lui- 
même que (i) „ tout efprit j fclon lano- 
„ tion propre & fimple de ce terme , 
,, eft un corps. „ Par cette définition il 

<t) Orige». ia im.T. XLY, p^^. ns. 
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doit néceflaireinent avoir cru que Diea , 
les Anges, & lestâmes étoienc corporels ; 
aufïi i'a-t-il cru de même : & le favanc 
M. Huet rapporte tous les reproches 
qu*Origeae (ij* a rcjiis à ce fujet. Il tâ- 
che de le jufiifiér contre une partie ; mais 
enfin il convient qu'il eft certain que 
cet ancien Doâeut a avoué qu'il ne pa- 
roifToit point dans TEcritute (%) , quel- 
le étoit TelTencc de la Divinité. Le mê- 
me M Huet convient encore qu'il a 
cru que les Anges ( 3 ) & les aiqes 



. Ci) Deocorptis ab Origene adfcriptQm fnUte , no» 
nalia perfuaderç poUanc. Primiun argamenratio Wla^ 
qoam è Ufa. lU. ^*fi ccfy^jtv adtlucit Hierovy. 
mtu Ipifi» LIX ad AvH. C^ 3» qua anioum 
corpore carkuram deoionftrare Itadet Âdamancins , 
quia SaDfti'Deo iiioiles fatari fane, )nzta illad 
Chrifti : Ut quo modo tgo^ & tu wnan Jinams j fie 
O* ii^i i* nobis utuanfint, Ibtet. Origenium, LU». II, 
Quteft. I. Art. s. pag. lê. ' 

.(i) QuéL cwmitafint» hde tamtn fctibit Qrigeuts 
inprooem. Libror. Deus ''^'p' ^fV*^ quoque qao- 
t&odo imelligi debeat, inqaircpduro cft corpore, an 
fecundum aliqacm habicam deformatot « an airerint 
natarse qiiam corpora faHc \ Qaod ntique io prieiit. 
carione ooftra manifefte ooo defignatiur. Id, ibid» 
pag. 30. 

()) In his reciun licet pognare ^deatur Origenes 
facile taïuen difcordantes loci confiliantor : mm 
Asgçlos ica corporeos efle Tolt , iic fpiritalM nihilo- 
minus e0e velic, qaod Spiritut uiUl fine ajiud qua» 
fummfls cziguitatit corpcra , cojufraodi fant Ange- 
icai alfeiit quippt k>co fopn «liaco.â.nMrrriWiin 
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itoient comparés d'une matière fubcile y 
qu'il appeliûit fpiritueiie , eu égard i 
à celle qui compofe les corps. Il s^enfuit 
donc néce/Tairemenc qu'il a aufli admis^ 
une eilènce fubtile dans la Divinité > cai; 
il dit en termes exprès ( i ) que la nature^ 
des âmes efl; la même que celle de Dieu.. 
Or , fi Tame humaine e(l corporelle , 
Dieu doit donc l'être. Le /ayant M., 
Huet a rapporté avec foin quçlques en* 



fithfiawtugm hujus MaaiMjpiritnalit carporU iwdumêKm 
tisvtl Aàgelos Dei ^vtlfitios Kefurredionis exot-m 
nart i nt hominom qtioqiie corpora poft Refaxrc&io- 
aem fpiritalUt fore déclarât Tamius i. Cor, n* u* ' 
Aogelos porro , cam pcQpcer ezimtaih corpomm fab- 
tUitatem (piritakt dixertt • incorpveos qaoctae qiio- 
danunodo & KCtrecxf^^tamt dici poiTe cenfuic , ba- 
bica prcfenim corporum npftroram ratione qu* 
crafla font. Id, Qoxft. V, de Angel. Art 5* 
' (i) Dent igitvr , cui OMima fimilis efl » itifiM 
Origemem reé^fe corporaJis efi • Sed gra^iontm tan-' 
trnn ratiame (orp o r km imeorportut* HicroDyinui prdM 
terea , Cap. III. memoratét ad Vttuin^Ëpiiko[« ^ait 
Origenem ad etutemmn tibti 'j. «v» *^flKp^ .^^ 
intuiiffè : Et erit Deus ummain ômnibas • Qt oui- 
verfanatora corporca redigacor in eam fabftamiam. 
<in« omnibtts niislior eft , in di? inam fcilicec > qaa 
mlla eft mcUor. Btjkb finem ejufdem BpifloU rtfer* 
Orignem Lib. IV. sri/» à^^^y coojangere onmea 
rationabiJes nanuas , id eft , Patrem , Fiiiam , <{ 
Spirimm fanftam, Angelof , poteftates, Dominationea 
cetcrafqne Vinates , ipfam qooqoe homtnem, fccun* 
dam animae dignitacem ,^ uniut eife fubftamias. Id 
iùfum en ejus dofhina coufequi , prahat Iheophilus 
Aietumdmtti x. JP/>M. Id, Qttafi* u de Deo . Axt, ^ ' 



ii^iti itS Ouvrage» rfÔrigene , qnt 
faroiflènt éppoféf à ceux qui le con- 
àamhenc j niais les ttftmes doflr fe fèrr 
Origéne , font fi précis , êc la feço» 
^oflt parle le favant Préfett eft 6 foible ». 
qu'on connoît aifément que la f^ule 
qualité de Côitometitateut lui met lei 
arme» à la main pour défendre fbn Ori» 
Jînal , 8c qu*îl eft f fefque cronv^aîncu 
que S. Jér6inè & les autres Crhiqucs 
ont eu raifon de foutenir qu^Origene 
^•avôitpâS été plus écfefré mfla §irL- 
todit^ de Dieu, que- fiic «elles des âmes 
0: des Anges. 

TestiiUieB t'èll ézpli^aé eacote plus» 
dsdteittetit qu^Oidgene hx It c6rpôtàlr« 
té de Dieu » qtnl i^pelfe cependant 
ffmkmly dans le feus dont on fe fèrYoit ' 
je ce mot cbcz les AacieiH» y» Qs^ p^^ 
„ nicf , diffif ; (I) i tpm Di» â* iWc 
j^ corps , ^en qu-Ufolf eifitfc f tout cf- 
,r pu efl cecp$ , 9i »ttiM tbfsne fc une 
^ ftgure qui lui eft yroft^ „ On ne 
iaiKoic, fr Ton ne veut i^'avettgttff £>!•' 
Ifiéme , s'empécKer de Tetr fHtf h cot»- 
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fente tvec làqneUe Tétufim jPtâe de^ 
. ù>n kùtïmcnt qtf il ToPl^ft «omm« itf^' 
çofiteftable i qbe çd dètok êttt célitft 
da cocite H^U Latine. Si ceb d*»« 
Tpk point écé » fi 1^ anfie» Dstâoirs r 
fi les £yéqtte9 &yoî«ift edaftU 1» ^i"- 
/4»r# ffhkmidké ai ï>i«u ^ qfii doate ^ 
i}u*ils n'euffent r^^éé TettaUkii^ 
comiuâ an kécétiqufi ? f4 àtttMBLnàa & 
Ton n'txcomtaatàttùït fm iSiSijomà-ikxà 
èktA tbutes U» commiuiiof^ ClÉÉétien«* 
IM oa kôtome <^ feadtfiktfélit hMPt^ 
mène ^ iMiWtfjl €mf§$df Jt dcflMd» 
€nepLe fi l'pa de gttAiré^ p«R cMie 
fné on (o\k » ta A4i]Mtf qti& ëdh^i» 
jfiyca un gtand ait dé ^onââtt^â , ^nk if» 
ff fpn fêm mmr tpiê ùinànêfi^ H9fs ^ 
& qui YtoodcDic ftovLnt têvst «neuc 
p» la ï^î£ù& nçiss <U tâne te SiéruAe 4 
ou plutôt par l'axiome approuvé c^ç. 
fmf ifptii ëfi eoffi' ? SI Ppptnltm do 
X«ttalliea ^étok pat celle as ton» fts 
tdftttiiÉipottlns , il, ftcut diire que ce ft» 
Vaut homme était un extravagaÀtr 
• il n^j t <^an môjrca pouc môxtcset 
qtw ia cM^attcr Ae TerttiUien nrétoi» 
ipoific eelk d^ fSg^fe taûne i c'eft df 
prou^t qùVUe a ' ^à d i H i Hé lef finNU 



/ 
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ments de ce Doâetir stnaîs bien loîa 
4'agii de même , nous avons des té- 
moins Se ' des témoins irréprochables , 
<9tii nous 'apprennent, qu^etle 'a fait tout 
le contraire. >> Tertnllien > dh 8, Atiguf- 
ff tmy (i J foutint j comme il pacoit pat 
9, fes écrits y non-feulemenc que l'amé 
,y étoit un corps i mais il voulut aoffi 
^ que Dieu fût corporel. On ne croit 
yy point cependant que cecce opinion ait 
yy pu le faire regarder comme héréti- 
^ que. iifulque dictfif tpit fiit C€ faf- 

» fH^ > ^^ "^'^^ ^^ ^Mr0 du même f$^ 
^re fuiVefi tntêre plus (i). Ce n'eft 
^y pas pour avoir fait Dieu corporel , 
^, que Tertullien eft devenu hérétique ; 
,, mais parce qu'il donna dans - l'erreui 
5, des CÎataphryges qu*il avoir fort bien 
y réfutée autrefois. Il foutint , contre 

(i) Te^alHaoQf erga« Û£vtt ejut Scrlpn iadicaot 
dicit îmmortalem qatdem » Ted eom corpas eSo 
comcnttit s ne(|ae hanc tamnm , fed ipfnm ecum 
Deom corpoream eflfc dicic , liccc non effigîattuns 
nec tamen hinc luerericas credkar foftus. Auguff, 
Lib. tU lUref. 

(i) Mon etg9 ideo Terrallianot «ftas bcrettcot» 
fed quia » tranfiens ad Cataphrjrsas , qoot aaco 
jeftraxcct^t» ccepiieciam iecandaf napctat» comts^ 
JipofioitcMn Do{iriham , camqaain ftapra damnare » 
C( poftmbdnffl etiafn ab ip£i diTiiot « fa* («Bmif 
tU^ PW?^»8»^«' W. ibi4. . 



c x 1 1 1 o.ty T. f. VII. *wr 
'{y \a Dodnne Apoftoliqae , que les fcr 
„ condes noces écoient défendues^ ts 
Peat-on fe figurer que fi la croyance de 
l'Eglife Latine fur la nature de la Divi* 
nité n*eilt pas été la même que celle àt 
Tertullien , on ne l'eût pas âéclaré hé- 
rétique ; lui qu'on mit hors dn Corps., 
ocade la Communion pour avoir foute- 
nu que les fecondjcs noces n'étoieot 
point licites & innocentes ? Hé quoi l 
feroit-*il moins contraire aujourd'hui à 
Id DoStfin9 ApêfioliiiHi de prétendre 
qu'on ne doit point fe marier deux fois ^ 
que de foutenic que. Dieu tfl enforil ^ 
& que tûtit Bfprh efi corps ? Si l'on avoit 
cru autrefois ce que nous croyons acf 
tuellement , par quelle raifon n*auroit-^. 
.on pas fait ce que nous ferions à l'égard 
d'un homme qui foutiendroit hautement 
Topinion de Tertullien ? Etoit-on plus 
réfcrvé dans les premiers fiecles qu'on 
ne Teft dans ces derniers à déclarer les 
gens hérétiques ? Point du tout î la feule 
opinion qui interdifoit les fécondes nô-; 
ces , leur faifoit donner ce titre. N*eft-il 
pas donc plus clair que le jour , que Ç 
on ne le donnoit point à ceux qui four 
teaoient que „ Dieu étoit corporel > p^J 
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irC0^lp€ toat rSrprit étocc c^tpf , ^:il« 
^ey^ieilt ùÙYïe un fëntiaient ^{«teuvé » 
êc qui fi*4frvôit lîen de côniraice 4 là 
DttÂrflN JÊfoftMfm ? 

Uft boa Moine s'efi: atift 4^ foiâek 
'prouver que Tertallieoy Ayant éra ré- 
nubleincm Tâitie corp^^reUè > afoic c^ 
pendant recoimu U pmfMkê ffèrkêtàUté 
de Pf#0. Il vcttt ( I } que te( aacisa 
.' • ^ 

(t)' SiibftaAlitttiii 6fe cofportic MsAi dTe ^ptt4 Srfw 
tiniiiiii ; Âk// f^ f. iaiinit « ««^«iri^ pntm-.corpm 
^e • etfi Deua ^(muteft ; Sftdaliud eu fptKtaaIe 
é^Â«èof^i I» lltiidîiitoffWttléAcaf ciiiia»i»> 
corp«nilc eft » qood issaoè « ^mnuà St vaovpa^eft ^ 
Ita cor^rale cft j qùt^qbid laMUntÎTiun eft^'ldè^^ 
Mtto i fiH coftlbÂal^ Hr l^fwfiÀch»# Utb «c SpV- 
«itut jpoffit cild cocpoMie». (ptritoalc pofflc dTé cor- 
pqnUe. jW &* mp Wjg* fiab tât j^M Dekm 9* 
jlmnil MM/ '(2^ jÊÊÊtû fiftnoui' %, ki tw^- MKmih et 
fealttB ewennani : qmaifto tnagju » fiKW< m fabftaa- 

céfeipeta i fta mék 9t hkSAtan ntem f iMitc 
igiiuff f p«r corpM imelligCBdniB •tk iBfam Aibftui» 
civiifii » ÉC i{IIi4 «tcriai g«ftei^ cft dhmul folf ilMtie 
4n« UUufttioiTtbtis fdWbt Ab Mcidemitdift , k'eaé diu 
xerit. Liht 7* dt Trimtatf. Cap. ^. penm iibufiv« 4iii 
faBftfthtfàiB : fie tk ûpûd AnGioiem ÙetU/pifitM dt 
torpiii Ski gemris^ id cft» fid>ftasin« Jbt «rdims • 
«un ab «Itb dtlÛQââ quam luper alûu fabliimitft. 
QoeciifcA iiofl d^tth d^ri de ttomiiw Sepdttb» s 
ïfitm fetfim iiuti i ec ia «labigno nomiiu iflctUiiat*. 
jimp^, Epifi» GLVn. Ht OrigjjiHtmarmn. Ubi , cum 
tlixiim «uitidt TenmliUtihu éU9 iacorpoml , add It: 
^llke hat fitmÈb^ Ttnmlrmwmm nùràmàÊthi m*.q^ 
€tiam ipfkftt Creatortm Pmi» 1^ *orpftf opimiatur^ 
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St àt iprpM coitime ffàotUnMs i *k(i » 
WquTit dit) qiâfmt nkf ftè Mék n^ 
fH$ iùff^f e*cît - à - àkt , ^«î ^«»# iiî#r 
f«# I>i#i» M /it» iM»i fMhfisiuff Quatit 
aaz motâ de ffiriHfU $c à*ènctrp§lt»l , ilf 
ont chez TercuiUeti , feloi» le métne 
Moine > un ieilf trèt offofi. L'if^têr* 
ffùfêl fignifie une fubftaace , lit fpifhêt$i 
au contraire défigae une fubftance qui 
n'eft peine matérielle. Ainfi , lorfque 
TertalUen dit ^ae t$Mt Mfffk •p tvrft » 
c*eft-à«dtr6) que fouir tffd$ êfi $tB0 
fléjfmuf. 

C*t1k par ft$ difthkéHonf ridicules que 
te Commenttteur ftitttté réfùteif le# 
reproches que Saint AugulKn a Êiit» 
à^ TerEuUien d!atdk cni qoa Die» étoile 



MkAi ^ ëha (mg.CMps,¥: lut mm v». )r. ê» 

^m^, Aé L?tr. G« fe^ M httf Ijiqttit ^ mitq^âm 

«nrjSir. SftMi «^ • ft iiMk^iril «otfftit la vaM« i: 
MlfeniMitA StpiltaNifrptr cwm «ihU at)«a IémIw 
ksk quaia ^ttod Mâle «A ^ Mnfam 6k foMhiitfltffMa 
ut â 4t<i« tteniMr èiiNMif rftr j j»w<fJ iii<i> «nftMT ^ 
êhfgmam cùttigMt, T\i lêHimm f>êétitfkmjfiiMHt t^ 

p»0fétfifM TfaMtoa»! O Wtof tkiawrw LUk«Mii4» 
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corporel , & juftifiei les endroits de» 
puvràges de ce Dodcur , qui portent 
les marque* évidentes de cette erreur. 
U eft aïïèz finguUer que ce bon Moi- 
•ne fe foit figuré que Tertullien ne con- 
noiflbit pas la valeur des termes La- 
tins, & qu*il exprimoit le mot de Çuhf'. 
tànfi par celui de t^rps , Zc celui de 
nêsnp, par celui è?incorfweL Eft-ce que 
tous les Auteurs Grecs & Latins qui 
avoient précédé ce Dodeur , n'avoient 
pas fixé dans leurs écrits la véritable- 
fignifiçation de ces termes ? Je croirois 
aflèz volontiers que M. Huet avoir en 
vue ce- Moine, lorfqn'il s*eft moqué de' 
ceux } qu^i ,- en fuppofant que Tcrtullieik 
employoit le mot de ' c^rps pour celui 
dcffàhftanctf vouloient prouver,, (ijt 

(i) DçaQi corppnUem eff«, «Wqaedûbîtatîone <!«• 
«revit TertulJuiaas, cum »tibi , tnjn adverf, pra^, 
tuam , Cap, 8. Oui» enim ncgabit , inqnit , Deom. 
cojpat eOe, etS Spiritut eft? Spiritu. enim corpo.: 
fui gênent m faa effigie ; fed et invifibilia iJU 
4««camqtte fant, babentapad Dcaiii & funm cor- 
PO» , « fnam tormani per qaae foIi-iJeo vifibUia 
Uat; qaanto magi, <,aod ex ip£as fubftam». 
milTam eft , fine fobftantia non erit ? Qnse qoam- 
Vf manifefta fine , in contrariam camen fenten- 
^"^'"..^•"^"^"•ûtar quidam , corpns fabftantiam- 
lO^fUîJi YO«»>.«*.i qaafi verp tam Lacîni fermoniv 
impentoi facncfic vocabolomm ûopi TeniOiiatt^ . 
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A qu'il n*avoit point cru Dieu corporel. 
,5 H eft hors de doute , dit -il , que ce 
iy Dcdear a donné dans cette erreur} 
„ & quoiqu'il s'explique bien clairement 
„ fur cet*article î il y a cependant àç9 
„ gens qui ofent entreprendre de le jufti- 
,, fier : comme fi Tertullien n'avoir pas 
„ fû affcr bien le Latin , & en isivoit 
>, fi fort éloigné les mots , que voulant 
>, exprimer une chofe qui exifte par 
>, elie*mcme , il n*eût pu l'appeller que 
9) du nom de corps. „ La peine éton- 
nante & infruélucufc que s'eft donné 
ce Moiae pour juftifier Tertullien , me 
rappelle tes foins qu'ont pris (icrtains 
Platoniciens modernes dans le defïèia 
de prouver que Platon avoit crii ia 
création de la matière. Le favant 
ïabricius a dit , en parlant d'eux , 
qté*ïls avount êntnfrh d$ bUnchir ptti 
Mort. 

S\ Juftin n'a pas eu des idées plu$ 



Qt 9, rem perfe exuntem aotare voleassaoïialkeff 
appeliare pocuerit quam corpus. Idem dé Deo f en- 
ijeranc Valeociau « Seleneus 8c Hcrmiat Galats . 
AndtQt. , 81 t)u9 aiTeclx Ândtani ( qtno» altt fabiadé 
VadianiM ptrpetam appeliarant ) & Msjptu An-* 
thro^omorphicae , de qaibas infra diiTeremus. ifget» 
Origtn, Qasik. L. d€ D<o « Tom*. r. pag. .3«* 
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pures de U parfaite rpirituallté, qa'O' 
rigene & TeituUîen s il a dit ea tet-v 
tnts exprès qae les Anges ( i ) écoienC 
t:ecporels , que le crime de ceax qui 
«Foient ;pççhé> ^ étgit de s'être iaàSét 
f^duire fair famour des ftmmes,âcde 
les avoir connues cbarnellement. Cet- 
yainemrqt , je ae ctoîs pas que perfon- 
pe ^aviïe de yottlôir ipiritaaiiièi les 
Anges def^fit Jaftia^ il leuc âût£ûre 
des preuves ttep £ûrtes de leur corpo- 
ralicé. Quant à la natate de Dieu , ce 
Père ne Ta pas mieux coanae qne celle 
des astres êtres fpititaels. ,, Toute 
9, fubftance (x) » dk-Ui qui ne peut 

<i) Qeos qui Mftudoni imlwffimi fêcit • 9t ttf» 
irena hpoiinifas & cttleftia elemcma fubjecit « qnie 
tt ipfa hominam gratta eam condiAiSe apparee 
|>r9ptef)£ragiiin provemiiai » ctmponmi «tkuvteBO* 
^ionilrat e49'<l*vit • hpmiqivip ipfoniii^ itqçf ^oxmm 
t|ufe fub cajo Aiot » praKideorâiiii Aagtfb uà hmc 
<difpofictt attrtbatc : Angdi autem, irrriliniiltnf 
l^ve difpofitîputni f^tn tn^ptB • çom maG^fon 
coDcobitût canfiamorlbaff viéi , ema Iliot procréa» 
toac cos qui Datmonet funt diftt » atqoe tnfaper re« 
jiquom gemu in ferritmem fuam rMlegcmot. Sti^ 
Mkh Hihfkph. (t Mmt.^pm. Jlpahg. I. («g^ 
94 Edic. GaIoih 1680. 

(t) Qoiiqiiid «ft fiibftattiak , ^nadl «k «im» ptf» 
liapdi BOB poicft » tmgm «i eft • qood ttptthiMditt 
6e DMriftttaMDi diciam» cffo i pt oy iw m : noaqMd 
incorporta • • • . Icd qncoMidiaomim I^Hii fbaiot i« 
fcbofl mticfialibw» 4b« apo4 wmimk § fto Mil* 
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,; écre foiimife à ubc autre à caufe de 
^, fit légèreté » a cependant un corps ^ui 
,, confUcue fon efl'ence. Si nous appel* 
yy Ions Dieu inâorpotel , ce n'eâ: pas 
,y qu*il le foit s mais c'eft parce quç nous 
5, Tommes accoutumés d'approprier eet- 
,, tains aoms i certaines cbofes^ à dé.^ 
„ figfier le plus rerpeâueufemeot qu'il 
yy nous éft pofible / lea attributs de 1* 
„ Divinité:.., aiafiy -p«:oc que ïeSca* 
^, oe de Diitt ne fcoc iice ' apperçue & 
yy ne nous eH point fenfibk > oous Tap^ 
», pelions incorporel. *< Si par haautrd 
quelqu'un y f^^ excuiêr Terreur de 
faine Ju(tin> dîToif que ce Père y en 
foutenant que Dieu n^étoit point mc»r^ 
fêfêl : le faifoit d'une e&nce encore 



li^ribM DiitaiMi cohomf^f » ira «kn ia mmU 
ailM)t €%ciiiiiw « non qiipd ttli* pest indi^Me » fed 
ut per «a fioftnm de ipio meiitem decUtreniat . . . • 
tqnfimiliitf trerot 9^^ non prehesdi honorificen^ 
tiv* «i^ « idcifcd corn Vùcmuu imçorpwtwHu Sti, }uf* 
fhi , Philafoph, O* Martyr, Opet, ^uéfi. Gr^canU 
€amm ad Chri^'umùt ée iMoiyara» ^ Je Deo^ ^r» 
JUib, pag* %f i* & fequcn. 

Si quelqu'un prétefideîc ^e cet ouvnigt B*eft 
yoim de $»UK Juftin » il loi f^ pendit d'Maker le 
^Cfe HAcdooin t 9k, de fofpeâer « t'U veot^ cous les 
antret de ce Père ; «mis il en vifolcen que même leg 
Ântenn qui font^anut long-tfinps ppré» Saine JaftUi 
Ik qni ont empnint^ fon non, a*ont eu aucune fc> 
cMÎMdée 4c k fpirkaalH^ 
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plus parfaite qae XHcorfênlx je répon- 
drai que cette eiTence ne pouvoir ja- 
mais ctre la vfM9 ffiriHêslité , puif- 
qu'elle ^xcluoit. nommément Vineârpâ- 
rsUUy & que rour ce qui n*efl point 
nicwrfûfil , tif a aucune affiniré ni aucun 
rapport ayec la 'ofM ffhrkuAlui* 
. L'explication la plus favorable qu'on 
puiiTe donner au fentiment de faint 
Juâin , c'eft que ce Saint ayant de l*î»« 
f^rpoTétUti Viàét qu*en ont eue tous 
les Anciens , c*é(l*à-dire d'une matière 
extrêmement fubtile , en folitenant qos 
Dieu n'étoit point ^ifUûrpêrel,. il a pré- 
tendu que fa nature étoit encore plus 
élevée que celle des Anges 8c des araes 
humaines : c'eft-à-dirc , qu'il étoit com« 
pofé à'atic matière plus ignée & plus 
déliée. Saint Juftin parloir félon la 
croyance de fon temps, comme nous 
parlons félon celle du nôtre. Quoique 
nous foutenions que notre ame eflr fpi- 
rituelle , Se que les Anges font incor- 
porels , nous . mercons cependant une 
grande différence entre l'eflènce de ces 
fubftançes m corporelles , Se ▼celle dc 
la fpiritualité de Dieuj mais nous nous 
gardons bien de dire que Dieu n'eft pais 
Mcorfml. Taticû , 



9> 

9> 
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' Tatien, Phi lofophe Chrétien , dont 
fes ouvrages font imprimés à la fuite 
de ceux de faint JuAin, & ^ui/ feiooi 
pluficurs Auteurs , vivoit approchant 
dans le même temps que ce ?ece, parle 
dans ces termes de la fpintuatité de» 
Anges & des Ocmons ( i } : » Ils ont 
y y des corps qui ne font point de chair ,* 
', mais d^une macieie fpirituelle , dont 
la nature eft la même q»e celle du» 
feu & de l'air; Ces corps (pirituels 
y, ne peuvent être agperçus que pat 
;, ceux à qui Dieu en accorde le pou>- 
,, Toir , & qui font éclairés par fon £f-.- 
,-, prit.,, On peut juger par cet échan-; 
tillon des idées que Tatien a eues de la 
véritable ffmtUMÎiti, 

S. Clément d'Alexandrie (j^), a die 
en termes formels que Dieu itûit cût* 
fcreU Après' cela , il efl: inutile, de 
rapporter s'il croyoit les âmes corpo- 
relles > on le fent bien fans doute» 

(i> Parfo.0ffiRone9 omnes , non carnea , fcd fpL 
fîcflii coocretiooe cojsftanc , qualis eft ignî« 3e aëris » 
qaff corporam confticuilo à folis illlt perfpici paceft, 
qui Spirica Dei maniapcur , non item à <9ecerû( 
nomioum^ quos anima régit. TaÛAni Ajjyrn Oratio, 

(2) Clément. Menàud, Strùm. Lib. V. pag. 252^. 
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Quant ans Anges > il leaf faifoicpcen- 
ifc les mêmes plaî£rs qpe S, Jaftia ; 
fltà&ts oà le cofj^s eft aiMnt niceilàise 
^ue Tame^ 

Laâanctt ^crojoit îame ciMpôielle. 
Apiès ayott e^amuMé toutes les^pioioas 
4es Philoropkc^ fi» la macère dont foa 
^ënce et): compose ^ & les avoit cou* 
tes regardées comme incettaines , it 
4îc ( t ) •» ijuTelles ont. Cependant tourse 
„ quelque chofe de véritable , notre 
^ ame ^ ou le principe de notre vie > 
^ étant dans le fang» dans la, chaleur 
^y & dans refprit i mais qu'il eft iœ- 
^, pûffible de pouvpir exprimei: la na- 
9» ture qui rémlte de ce mélange^ parce 
,, qU*il éft plus facile d'en irois les opé« 
,y rations que dé la définir. >, Le même 
Attteut ayant établi par ces principes 
hi €9if9rMBi4 de Tame ^ dit ( a ) » 
^ quelle eft; quelque cbo& dç iem- 

Cf ) Kèc ttaca i« nuttom I«UIm elle diccndiiai cil; 
' qsi lut» faihnm • m ornaino aihil dlrcrint : oun 
H ^fla^ùit Hitottl SI calot*, ft QffanKi vlirfaiiM. S^a 
fliunsjponllet ààima in carporeiiti doiniboi Adoâaii»» 
■èa jnpttOkntkt proprie qnid effet , quia camiuu 
sloB pQteft expômi • q««n videti. Lé^âm, ée 0^« 
^#4o D«l ad DmttirUummt Cap. XVuL pag. 6s§. 



cifri^tfi. $* vn. -lit 
9, btftble à Ditia. Il t^nd pâf eodTéqtieàt 
Diea inicéfittt , fiùM s'efi. iffttcetok 
4c fâhs coiànottté fiM eiteilf i car ieloti 
les idées de Ton fieele « qtioi(}ae ce i8t 
«cloi de Cdnftàittia , m êff¥it hélt «» 

Il , di(ànt ^tte rame étôît r»r^ , k 
cepesdAnc qud<[^ chôic dtf fèft)felâ%le 
i Diea, il tté iXôpit\fê^à€ff3Litt di^ 
rutitzgt Ia tmdiïé diWne et h ^4ncdà« 
lité , que lôrf^ue' ndM âfibfùh» âtH 
Jottiid'hm que faute, étant ifpirltdèUe, 
eft d^atie ntttare iètnblaHé à cette de 
Die». 

-S. Grégoire de Naiikftte s'èft «plî. 
^tié dans lès ttiéttïti termes que les 
Pères qiû Favoieftt |»récié<}é { ^ il a 
snarqaéforc claîremeût qu'il cfoyôlt que, 
tdttt cfpric étoît corps. ,^ Peut -on', 
y^diuUy (1) cottcevoir lin erjptitfadi 
yy conceyoir du mouvement ^ de i^ 
j, dHFiifton ? „ Si quelqu'un Tôuloit f^u* 
tenir que $. Grégoire 'df i^'azianàe « 
connu la fme fffrifM^Uti^ il fattdroit 
àttpSraTànt qu'il prouvât que. ca Pettf 
fi'enteûdoit pas- h fi^iScatibn des pldiir 



(i) Greg. lifts. Ont* 3QDC1V. p^^* f4f« 

S X 
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fimples mots Grecs ^ car une fabfEaiice 
.&ns étendue y fans parties » . <}ui ne 
remplit ^ n'occupe aucun Ueo >- penc- 
eUe riea avoir, de commun avec le 
sa««vc9«ii# ) puifi^ue Tidée ptécife de. 
ce mot emporte ncceflAirement k chanr 
gement d'une fubftance étendue d'un 
lieu dans un autre ? Le terme de difflu* 
pm dk encore plus expreffif $ tout ce 
^tti cfk diffus , eft étendu : tout ce 
^ui a des parties , cft néceflXiremcnc 
corps. Csif il ne >'agic. point ici d'un 
être étendu à la.fàiçon da Tuide des 
Epicuriens 9 qui n'ei): qu'une privation 
totale de- toute ioicte d'êtres; il s's^it 
d*une (ttbftance qui a^ du mouvement ^ 
qui paflè par conféq^ient d'un lieu daa« 
un au^xe,, qui eft diifufè » ceft-à- 
dire > répandue dansL l'étendue iacorpo- 
felle y fi taqt. eft qu'on- veuille çn> ad.* 
mettre Juie« 

J'ai fait cette réflexion . pour ccur 
qui n« font pas Cartéiîens '> car ceus 
qui le font , ne ctoxant. d^aucie ,éten<) 
4ue . que la niatéxiêUe ^ ne faurdlen^ 
trouver aucune jexcuTe pour pûifiet l'o.-^ 
pïnlon de S« Grégoire de Nazianze^ 
Je rapporterai jcucote quelques autres 

9 
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païT^es cle fes Ouvrages : -pafcc qi» 
ce Scre étant regardé avec raifon pir 
tous les Savants comitiè un des plus Cuh* 
tiis & des plus habiles Théok)giehs 
de l'antiquité , on* ne fauroît dire , 
fans vouloir fè rendre ridicule, qu'il 
n*a pas covam la force des termes qu'il 
ennployoir. Il a répété { 1 ) fouvent qite 
rcfTence de Dieu étoit une Humi$f9\ 
tr lumière trh ^ftAlimi\ Quoique dans 
quelques-endroits il ait- ajouté le mot 
iîmeoffêrfl aux épithetes qu'il donnok 
à cette^ lumière fublime ^ cela ne protv 
ve* aucunement qu'U ait connu la fUf^ 
/pirhuslité. J'ai aflèz montré dans quel 
fens' il failok prendre Vinécffortl des 
Percs, On ne faucoic dire que cette 
règle ne doit point écrç commune à 9. 
Grégoire de Nazianze s il nous apprend 
lui-même > ainâ que je l^ai remarqué \ 
qu'il ncn étoif point exempt, & qu*ii 
croyoit que tPMt'êfftià étôît ierfs : puié- 
qu*Il foucenoit cxpcei&ment qu^^i» iH 
fouvcit €p»eevoir tèn tfpfit y fans €$n-^ 
eenmr Au mouvtmint CT de /a dif^iê' 
fion* Ce featiment écLaircit une fois^ 

I 
(t) Greg, Hii, Ont. 2CI.f«ti:6«* 



font tbvitts rid^ qa'ea doit &{»« 
cliCE dansiez Oii¥Mges dé S. Gré»-^ 
^oire de NaiuaiiK0< ai» noc àt fiki^ 
Sttétliti. - 

Lis Pesés qui yinrenc a^cs S. Gré* 
.§oire , <xto^âer<At d*ftf*ok les mêmes 
id^s <|ae lut »' fus là nâtaée des ef|^titf 
i& for reâènce de Dieu , qu'ils regorr 
de£Ciis '-c<>mme intit lomiete céléâe. 
Voici coiameac pârlt Saint Jean Dsi« 
x&afceâe < i }• ,>- £tk voyané au^imf&aî 
» votre Ittknîero (ut ie Taboif ^ nousTOk 
^^yoits dcle Père qui eft lottiercTi âe 
^, le l^ils qm fft lumière, «e le Soiio^ 
9) Efpât ^irà êft itittûeife; > ^ 

Md voilà par?eûa jafqtiratt fatiitîàM 
£«€le de l'Eglife ^ & ^luftde ttdis mies 
aQS «fsés le Conéile de Nicée; It «i 
tefte à mofisret qac les Grecs mxxkt« 
n<s orne éU ]à fcfk près dans les mêmes 
idées ^ne les anciens. Qtfil me Toit 
f crmis auparavant d'appuyer mon fenti- 
faenc de îamocité d^ un de» pins iaranti 

(r) tnmen tasninuibltle . VerKom » Lamcn P«ab 
Hl«Miit» • tumSûe t^ hoëie vHo bk Thiter , ^Kée- 
vus Patrem LtuMn « ft Lamen Spiiiran , illomU 
IMMcem enwem dtatonm. Damnftht, in Carm, ^« 
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tKiuism qifil 7 ait ea en Europe ( x }, 
y^ Qiiaa<r je cso&iffire > iic-il , la ma^ 
^, olere doac iU expliquant fuiûon des 
«> deux Natures en Jefas-Cbrift» je nçr 
u puis m'empéchcc d'en conclure qu*ils> 
I, on» ciu la Nature divine corporelie^ 
y, ( » )» Vt^cMFnêtUi» y difent-Us , #j9««( 
f^p0rféi$^ mèlâmg^ du iiu» H^fffis : /^ 
»i N^f »r« ffïrUutlU 9* pêhùlê féitfirt le- 
^ Ar/»^«fv mstiriêllê &r t^f9hUlê » ^11/^ 
à$fé*M tê qu'elle fih rifsndHê d0n^ 

^t$êr§ dvn Me% ênfaru tp$^il %y siâ 
^MUCUB UêU de Is KMurê mMMêlU 
•> f»f f^ vHtdf de U Xfst$Êtê fiiri» 
^ tHêiU» Pouf moi , qui eonçois Dieu 
>, comme un efpsic, p conçois aolS 
I, l'Incarnation çomote un aâe conftant 
y, & irrérocjible . dei la Tolonté du Fils 
yy de Dieu» qui veut s*untc à la Ha* 
9> turc humaine ^ loi communiquer tosb* 



(1) H'tftoict de MbuncMo «I 4b UtnlebéffiM- . 
pta Vu» deBMofoore. Tom» u.pag. 476. 

(a) EU mistiir» , qaa peaecnt I^acara fpiritaJit , 
fabtilit » Nâtanun^ macerialm • cofportam «. donccf 
yer ipfiu» totem diffandatar » tocaqufrcomiiiUbMta» 
&c4oe remâoeat locas «flot Nator» Macerialit ra» 
caoa NatacafpitiulL iNOrirJI. wM^. iir«i^ Tota^ 
S*JPaS*^4i' v#/4 ^ €9piêd9^9mM(f^H^fmimti 
JnMifgffn^ Çr9f9% 
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,y tes les petfeâions qu'âne Natare créée 
,, eft capable de recevoir. Cette expli-. 
y, cation du Myftere de rincarmation 
y\ eft raifonnabie } mais d je i'o/è dire , 
„ ou celle des Pefes Grecs n'eft qu*uii 
,9 amas de FaulTes idées & de termes 
„ qui ne (î^nifient rien , ou ils ont con- 
yy çu la Nature divine cooune une ma* 
,y tiere fubtile. >, 

- Le grand homme que je viens de ci- 
ter , va encore me fervir à montrer la 
croyance des Grecs modernes fur i'ef- 
feâce divine^ - Il prouve évidemment 
que dans le quatorzième ficelé il fal- 
loir , félon leur principe , qu'ils cruiTenc 
encore que i'eilence de Dieu étoit uno 
lumière fublime , incorporelle dans le 
fcns des anciens Percs, c'eft-â-dire, 
étendue , ayant àcs parties , diflafc , 
eofin telle que' les Phiiofophes Grecs 
concevoient la matière fubtile qu'ils 
jiommoient me^rpênlU. Le paffage que 
je . vais citer , cà un peu- long ; ' mais 
outre qu'il cft hiftoriqae > il eft fi eu* . 
rieux , que je fuis ailuré qu'il plaira i 
tous les Left^ors. ,, Il s'éleva, dri 
^yl'Hltàftrt M di heêufohn ( i), entre 

(i) Hift. et MtDicliêe & ^lo -Manichêifinr > paer 

IL de Beaa(ebre> Tvm, U psg.^yth ■ ' 

ks 



J 



>, les Grecs dans le X^ fcclè uaé 

„ violente contcilation fur une queftidil 

» beaucoup, plus curieufe ^u*utile: c*eft 

^»» de favQir ii k Inmltr^ qui éclata fw 

^, la . perfontie <k Jefus - Chtift lorf-i 

•5, qu'il fut transfiguré , étoit une Iw^ 

w miif4 créée {i)9H incrééei Orignn tal^ 

9* mMs^ fameux Moine du Mont Athêt^ 

î>,routenoit qu'elle eft intréét 8c Bar^ 

•,> /^^i» dcfendoit le contraire. Cela don- 

#, lia lieu à la conirocation ( x ; d'un 

„ Concile, -tenu à Conftantinople foui 

9,Andronh h je^mit Léon MUtius ; 

*> <3ui raconte ces différends , juge que 

>» BàrUam & Jpslmaî avoient tort l'un 

>5 & l'autre, & fait à cette occafron le 

^, difcours fuivant. « < 

„ c:#/l ( 5 ) donc une etreur iTaffirrtep 

s^qtê'la hmioTi quipmrutfurU Tabft^ 

» De fut pas la gloire de la Divinité de 

XiU ^ïiv- P ".^^«'^^^ P' AJewndre . Xer* 
Alll. & AIV. P/rrf I. p. »i. jçj. 

s Vf ^^'''JL'; »«?<ï<»e fuerit , aOereré , Lumen illud 

CJoriam & Lumen propriom , Lamcnque zh ElTentht 

dijma ^w„„a„s ^„od «numîc idem cumlKu 

dmna lîrat nec ahud, ut affetuni ape„iffi„,e Patîiî 

iphraem Syro, , Jeanne. Damafcenns, «te. LcomI 



217 î X A M E N 

,, Jefiis - Chjïft , fa lumière propre, 
,, celle qui 4œane de Teflence divine , 
p, $^ ftut^P ,;Gc\lc qui eft smê fwmU ff 

ii uni autrt. Cav t'efi 4$ tpt'affwtnt trh- 
^tlaireffHnt Ephrcm /« Sj^rûn , Jcaa 
^àê-Démsij, Deays VArHf^pH, An- 
„ dré d4 ^Bt4y Coffnas le Méhdiemx, 
„ Maxime U CmfiffeMf > Cyrille d'A- 
^,hxéMÂriey Jean - Chryfoftôme , Gré- 
„ goire di m^Àànze , Bafilc U Grand y 
,, & A thanalè dt S^nnsde, £n tgtt , 
yy jpettê fflendtftr , atte lutnien fut /• 
i, Divinité wkw du :Bit7theurntx Ckrifiy 
„ IsquMè t ayant Jté eachh juf4péa- 
„ lors far un Mirjuie , de ftur ^us 
yyfa Majefté ne Ueff^t des yenx hu- 
\ymainrs, af{Mrut &> hnlist amx yeux 
^jde fes JyifàfUe dh que ie Mkraçh 

„ eut ceffé. ^ 

„ On objedoit à Vaîmas qu'une /«• 
,y mitre uuriée ne fcait être appelle 
^, par 4es feux ichai»el«. lim jAlatius 
„ levé cette dîffictilré , ea répordant 
„ fMr f«U efi-^uifi tes yeux demeurent 
., ï&»5 /wr tstvatur^li mais ^ej^iis 
ufint ftfrtifts fur um certes di%int^. 






>> ^ Divimtéy q$d »'#/ su foads iMtrri 
** ch(fi 4M Mrnu cVjg r# qui ^ ^. 
n firme fsr un>$ piuvê de fàk irh-- 
n certM^ 5 Mf U SN. Vierge-, mû ^ 
^.feimlis Hpmiês de i'JSglifi ^ m 
» éU Hê^ê su ckl m mfs ©• m 
>. *»* > i^^urflt de fisymx ^êrpprtU^ 
» cr viéu , «r /*^/«,f ^ ^, X)ww , j>*w 

*» ftftf fes yeux 4mt été fortifiés fjtr ««# 
» w/* Av«*. il w /,r^ ^^ ^^^ 
1» -<* /wiï Af/ ^mnb$urtux aftis le M- 

u gemeut uni^erfitl ^ Icrfqu^syétnt refm 
» hurs C4>rps , ils verront des ftux^ die 
^ycorfs^ (y la gloire de la Divinité, 
» & U Divinité M j;»^, 2/ /, ^^^ ^^ 
#> ^^ U TrMnsfigurAtim du Seégntut 
>» un doukU AitrMde : /# premier eft , 
»» î»'*{ ^* ^« r#»,V ^ J>iirîiuW tachée ^ 
j, h fetond, qu'il donna mux yeux défit 
» Difeiples U force de U £ontemfler. 
» Cefi uiufi qut Barjaam fut condamné 
9fJfiftomiHt, fureo qu'il sjfuroit d'uu 
fycoté que h lumière qui éclata en 
..Jefiis-Chrift, iiVfwV ni Pefence divi. 
» »'* »s «M émanation do cette ejfencoi 
>»^ d'meett^ tétéy que les \ yeux corfo- 
>, ^êls ûe peuvent Être élevés à la In-- 
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>, culte de voir la Divinité même. £)*a# 

-y, il fuivroif diverfes Mbfurdités dans Im 

}> VùBrinê dt rSglift \ cmr que dt*vien- 

^. dfùit ' alérs U vifi^n béÂtifique dis 

^; Saints dans . le. Ciel , ^e *< f 

Voyons aâiuellemenc les réfleziens 
rde Mr. de Bea4ifbbre. „ Il y a des corp$^, 
fy dit-il , que leur éloignement , ou leiît 
•„ petitefTe , rendent învifibles ; mais il 
j, n y a rien de vifible qui ne foit corps ; 
*„ '& les VaUntiniêns avoienc raifon de 
,) dire qHê tout c€ qui 'eft 'viphlè , tfi 
i, corporel &* figuré. Il faut auffi que le 
^y Concile de Conftantinople, qui dé- 
,; cida conformément a l'opinion de 
^iFalmasi & /lirraucorité d'an grand 
^; nombre de Pères , qu'il émane de 
^, l'eidence divine une lumière incréée ^ 
,j laquelle eft comme fm vêtement , ê€ 
„ qui parut en Jefus- Chrift dans fa 
„ Transfiguration : il faut , dis- je , ou 
.,, que ce Concile ait cru que la Divi^ 
„ nité eft un corps lumineux, ou qu'il 
^, ait établi deux opinions contradic* 
„ toires-, car il eft abfolument impoilî- 
.„ ble qu'il émane d'un efprit une lu- 
mière vifible , & par conféqucnt coj> 
porelle. ' 



» 
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§. VIII. 

Dt^ ternes OH la pure Jpiritualitc dé 
: Dietf d été çonnHe dans l'E^lifi 
Latine. 

JE Crois qu'on peut fixer dans le fîe- 
cle de Saint Auguftin la connoif-' 
iance de la pure fpiritualité. Je pen- 
ièrois aficz volontiers que les héreti* 
ques qu'on avoit à combattre dans ce' 
temps-là, & qui admettoicnt deux priri^ 
dpes, un bon & l'autre mauvais , qu'ils* 
faifoienf également matériels , qiioi-' 
quils donnallènt au bon principe, c'cfl-" 
a - dire , à Dieu, le nom de lumière 
incorporelle , ne contribuèrent pas peti" 
an développement des réritables notions^ 
iur la Nature de Dieu. Pourrie com-* 
battre avec plus d'avantage ,' on fentît - 
qu'il conviéndroit de leur oppofcr Te-^ 
xi/lenc^e d'une Divinité purement fpiri- 
tûelle. On examina s'il étoit poflible » 
que fon effence pût être ineorftrHlê] 
d^ns le (èns que no\^s entendons ce ; 
mot } oa trouva bientôt qu'il étoir im» v 

T3 
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poffible "qu'elle en pat avoir uti autre :r 
^ors on condantiKt ceux qui aroient . 
parlé différemment, . On avona pour* 
tant,. comme je l*ai ptouré par Taveu 
^e Sdnt Augoftln, qne ropinron qot 
A>nnok uôcorp**!»^, nVoii point 
, été regardée comme hérétiqjie. 

^ Quoique la purt fiiritmMti de Dîea 

fût connuedans TEglife ^ael(|iieteai|^ 

avant la conTec£on de Saint Aaguftiff,. 

comme il parott pat les Ouvoçes de 

Saint Jérôme, qui reproche h Orig^o 

d*aYoir fait Dieu corporel: cependant 

cette yérké rencontroit encote bien des 

difficultés- a vaincre dacTs Te^rit dies 

plus favants Théologiens^ St Auguftla 

nous apptend ( i ) qu'il n*avoit ét£re- 

^tenu fi fong-temps .dans le Manichéif* 

î»^ > 9*^ F^^ ^^ pcîne qu'il avôit de 

comprendre la pure f^ritH/^Gtê ds Dieu^ 

^éto'u - (i» dit- iU UfiMlê or prêf^im^ 

fmmmtM$ amfê di m§» erreur. Ceux 

^ui ont médité fur la queÛ:&>n qui cm- 

Ci) Bt «xnonUim » ciun de Deo meo cogicare VtU 
lem, cagimft « iiîli arofet c arfr ai> , itoviioviMm». 
( tte^nt taàm videfoti» mihé leffii qmeqiuwiL qwMfc 
talc non tSkt ) ea masla» 8r proprie fola caufa en» 
3nct$ta6tfiv enorit mel. /• .<lmf^. taft^T» lifr* V* 



lirrafToit S. AugoiliiL > ne ftitïoâf pas 
furptis de^difficttités: qui p4>a'v«cÂ€ilt Tar-^ 
réîcr i- iU favcnt qae maSgPè' la néccf- 
Ctc qu'il 7 a dTaimetar ua Dîea pa»- 
xement {pirkucl ,. 00^ ne* peut jamars 
coccilicf . paifaicemeac aft noiYibre d1- 
déesr qni pasai£rettt bim* cottcradiâoî» 
les* M-il tic» de pki» abdraîft ft 
de plas diâk^ a compMiKtre ^ qu'a'* 
lie fubibuicc r^lte fai e{)r psr-vouc St 
u*€Û. nulle pactf qiii e^ tauce entière 
dans cka<}ae partie de refpace> & qtâ 
a'rà dans aacw: c^aee , & qtti cft^ en- 
core toitte entière ea des parties: qtô 
£^nc à unecHâsence infime hsr uftes'des; 
autres > & cependant parfaitement nni^r. 
^ue ? £^*ce wae diofe enfin bien aifée 
à comprendre ^a^iiae fubélftnce ^ efll' 
toute entière dans chaque point de 
l'immenfiré de f e/pace , & qui néaik* 
moîns n^eil pas. aatfi rninie en nom» 
bse que le font les poiacs de^ idfUA 
da&S: leC^uels elle car coure entière ? S» 
Auguilin e(l bien pardon o^ble d'aroir 
été air^ pae ce» dtifieiiUés, ÂK-nnst 
dany un temps où la.Dodtrîne de là 
^A««w f/tmUàMièté de Dictf étoîc , po«r 
«nfi dire , dans fotn cnfiuice. Ce S^ 
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jiii-XHéfiié qui: dans les fuites la porta 
à un point bien plus parfaits cepen- 
jdarjc il Qe put la perfeékionners & > 
Jbcr$ far TeiTeace de Dieu , il raifbnna 
toujours en parfait matériâliflè fur les 
ittbAances fpirituelles. Il donna des 
porps aux Â^ges ëc aux Dénions 
( I ^i il fuppofa trois ou quatre diâ*é- 
rentes ( i ym^Uus ffiriiutdles , c'eft-^* 
SrQ^fubtiies , il compofa de l'une l'cf- 
ience .des fu^ftanqes céleiles :. de l*aa- 
tte, qu'il difoit écre conune un' air 
^épais^ il fit celle des Démons. .L*anie 
Jbuniaine ( 3 ) écoit auffi formée* d'une 
matière qui lui écoit afifeâée & parti- 
culière,.. 

. On voit combien les idées de la ^# 
J^irifJtalité des fuhllances immatérielles 

(i) Nanc veto inteUigeremas ajQÎmafam mérita 
Hoa qaaiicatibut corporum elle peuiahda ; aëriiim 
peiBmu« éstiXkoa : homo aucem , û noa licec malui , 
once miuons miciorif^atf maiicix , & cerce ance pec- 
catom camen lateum coipasaccepic ÂnguH* de Civit» 
Prr, Ub. il. C^. xi* Tom. 7. pag. i9(>.£diuStû 
Maurî. 

' (i) Credo , fttb firmamemo cceli Materiam corpo- 
I salem Tiilbiliiun . ab illa incoipotaii inTiiibUiaot 

I ifcUre di£QtuAin,Aiigufi. Ht Gem. cont. MMMtch. Lib.U 

1 Cap. XI. . ^ . ^ 

i . (j) FortaiTe & powit aoinu habere matenam'dtp- 

JMimi , pro fuo génère jpirituAltm » qa>B aoaaam 
I mt «aiiBft. dttg^* de Geth'tià Ut', Ub« Yl* 
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étoient encore conFafcs dans le temps^ 
de S. AugufHn. Qaant à celles que ce 
Père avoir de la natate de Tame : pour 
montrer évidemment combien elles* 
étoient obfcures & inintelligibles i il ne 
iàût que confaltct ce qu'ail dit fur l'Ou- 
Trage qu'il avoir 'écrit au fujet de Ton 
immortalité. Il avoue qu'il n> parii 
dans le monde que malgré ibn confen- 
tement , & qu'il eft fi obfcur ( 1 ) » 
fi confus , qu'à peine entend - il lui-- 
même , lorfqu'il lejir, ce qu^il a vou- 
lu dire. 

• Il femblè que' quelque temps aj>res 
S, Au«^uftin , loin que la connoiffance^ 
de la^«r* ffifitUMlité it perfedionnâr, 
elle fut peu à peu obfciircie. La Philo- 
fophie d'Ariftote-, qui devint en vogue 
dans le XII. fiecle , fit prefque retom- 
ber les Théologiens dans 1* opinion d*0- 

' ri^ Poft Libfo» SolUomiiotum jitm d« agro Me- 
rfioUnam reverfus . fcripfiLibrum de immortalitat.. 
Mimie . quod mihi quafi commoBUonam efle vpUe-. 
îamprôpicr Soliloquia terminanda , qu« impcrfeaa 
femanfcraût .Sed nefcio qaomodo me invuo exm iïk 
,B«fnas lv>«»no«n , & intcrmea Opufrula.nQi»matar: 
ciui primo fatiocinaiionum comorcione atqae brevi- 
csce ûc obfcutui eft , ut faiigtt , cuœ legitur , etiai» 
«aieixionem meam , vmque inttUigaotr ^ m< «m-» 
Mit^. RetraH. Ub. x. Cap. V. Tom. i. pag. ^ 



rigene £c de XercuUieiu 11 eu vrai c|n*il^^ 
nkcent formeilemeot q\i6 dans i'c&nce 
des fubûances fpincuelles îL iê trearâe 
lien de coiiporel , rien de fabtU ^ rien 
enfin qui appa^tiac au corps » mais, d'os 
aacce coté ils décmifbienc tout ce quTils 
ruppcfoient , ea. donnant une étûidue 
aux cfpdtS) • infinie à Diea,. & finie 
aux Angej Se aux âmes. Us préces- 
doient c^ue les fabûances fpiritae;iies 
occupoient & rempliilbieiic un lieu fixe 
Se déceniûnc ^ or , €ZS op>aioos font di*- 
lentement contraires aux fàincs idées de 
la ipirittialité s ainil l'on peoc dire <}u& 
î.uqa'aax Carté£ens , les lumières <]&« 
S. AaguÂin. avoir données for la fBV€ 
incorporante de Dieu, étoicnt dimi- 
nuées de beaucoup « Les Tinéoiogiens^ 
coodamnoienc Oiigcae & Tcrtuiiicn z 
Se dans le fonds iU écoienr .beaucoup 
plus proches du fe miment de ces An- 
ciens que de celui de S. AugufHn. Le 
fa^aat Critique y. pot» la dé&nfe daqotl 
y^ £ûr ew pairtie. cet Chunsu^y pto«v«t 
éviitemmenc ce que \c àïs : )e copierai 
ici le» iàges réiHexion» qu'il» fait h cr 
iujet j dles fiairoAt ce qwe 'fii cru de- 
voir due for ïts diâërenteâ ^jnificammr 
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ue les PhiloTopheSy les Peres&ksTWo* 
ogLens ont données au. terios à^t^fuilt» > 

ry Jufqucs à M. Defcartts, diê M. 
y^BajIe (i), tous nos Doâeur», foit 
yy Tliéologiens , foit Philofopkes , avoient 
,> donné une étendue aicx efprics > u^* 
y, nie à Dieu, finie atuc Aages> aus âmes 
>j raisonnables.; Il efl vrai qm'ib foti* 
^ tenoient que cette étendue u'efl potnc 
2, matérielle » ni compofée de parties > & 
^, que les cfprits font tout entiers dans 
,, cliaqae partie de i'elpace qoTil» occu- 
^, pent , wi m utâ > (^ f «rt i» finpilU 
^fMttikiêU De là font foities les tnpi^ 
^ efpeces de préiènce locale : M dr^ 

y^ ekeum fcriftmm % tàfi àifnimumy M 
^1 rtf^t'vmtm $ la prentieie pour les corps» 
la iêcoade poar les efprits eréés , &i 
_ la* tïoifiénae poar Diea* Les Carte - 
,^. tiens ont rea¥erfé ajtiis; ces dogmes > 
il» dtfenr c^ue le» el^nts n^'ofit attcu* 
de force d'étendue , ni de pcéfescr 
,^ locale > maRS on rejette leur A^mimenj^ 
,, comme très - abfarde. I^âmsi don& 
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>, quenéofe aujautd*hiii prefque tous no* 
,^ Philofophes & tous nos Thréologiens 
„ enfeignent conformément aux idées 
„ popùiaires , que la- fubftance de Diea 
i, cft répandue dans des efpaccs infinis.' 
j, Or, il eft certain que c'eft ruiner d'uk' 
5, côté ce que Pon avoit bâti de l'autre j 
yy c'eft redonner en effet à Dieu la ttti- 
{y tériàlité que l'on lu\ avoit ôtée. Vous 
iy dites qu il eft un efprît : voilà qui eft 
,5 bien : c'eft lui donner une nature 
>,difFérente de la matière. Mais ea 
5, même temps vous dites que fa fubftan- 
^ct eft répandue par-tout : vous dites 
^ donc qu elle eft étendue ; or , nous* 
^ n* avons: point d'idée de -deux fortes 
î^.d'écendde : nous concevons dairenieat: 
j, que toute, étendue , quelle qu'e lia 
^ foit y a des parties^diftint^eSy impé- 
y, nétrables , & féparables les unes des 
„ autres^r C'eft un monftre que de pré- 
yy tendre que i*ame foit toute dajis Iç 
^y cerveau Se toute dans le cceur. .Oa. 
y, ne conçoit point que l'étendue divine 
^.& l'étendue de la matière • puiffent. 
,y être au même lieu î ce feroic une vé« 
„ jritable pénétration, de dimenfions qqjC 
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j^ notre raifon ne conçoit pas. Outrd; 
^, çel^ , les ckofes qui font pénénées. 
^ avec une troifieme , font pénétrées, 
„ entre elles : & ain(i le Ciel & le Glo*-, 
i, be de la tcne font pénétrés entre eux i- 
>, car ils (ècoient pénétrés avec la fubf-; 
), tance dlivine , qui , félon vous , n a. 
j, point de parties ; d'oà il réfulte que 
j, le foleil. eft pénétré avec le même 
„ être que la terre. En un mot, ^ U 
,, matière n'eft matière : que parce 
„ qu'elle eft étendue , il s'enfuit que 
5, toute étendue eft matière : Ton v6u$ 
„ défie de marquer aucun attribut dif- 
j, fcrent de l'étendue, par lequel la 
„ matière foit matière. L'inipénétrabi-^ 
„ lité des corps ne peut venir que de 
j, l'étendue : nous n'en fautions conce-» 
j, voir que ce fondement ; & ainfi vous 
,, devez dire que Ci les esprits étoicnt 
j , étendus , ils feroient ^ imp énétrables ) 
„ ils ne feroient donc point ^ différent» 
,,des corps par la pénétrabilité. Apres 
tout , félon le dogme ordinaire , Té- 
tendue divine n*eft ni plus ni moins 
„ ou impénétrable , «ott'pénétrable que 
3, celle du corps. Ses parties , appellez- 
„ les virtuelles tant qu il tous plaira i 






V, fcs parties , dis-je , ne peuvent' poiûi 

^écre pénétrées ics unes avec les au* 

), tces ; mais elles pcanvofc l'être a^ec 

yy les .pàtûes de la matière. N^eft - ce 

>^ pas ce qae Tôtis dites de celle de 1à 

,, masicre» £lles ike peavenc pas Ce pé- 

y, oétrec ks unes les acit^res^ mais «Ûes 

^ peaTènt pénétrer les pacdes virtuelles 

}) de f étendœ diTÎnc» Si tous confal- 

,-, tez eiaiâeinent le (èas camiâUB , votts 

9, cbncevKZ que Inrfque deux ét-endues 

^, font pénétrativement au même lieu» 

), rtme efl auffi pénétrabk que i* autre» 

iyOti ne peut donc point due que Té* 

y, tendue de la matiece diffett d^aucane 

y, autfe iorte d'étendue par fimpéné^ 

^y trainlkéi U eft donc certain que toute 

9) étendue cft mattece*» & par coniiéqaent 

^^ TOUS G*0te2 à Dieu que h nom da 

y^ corps y lie vous lui en iaifte toute U 

„ réalité » k»tique ^rons dîtes iju'il eft 

^ éceadiK. « 
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§. IX. 

^»r ^Jifieme de PytkMgnt^ ^ fitr 
la manière dont Pîatorf 4t admis 
la jMete$fiffjcûfe» 

PYtbagore pnc dés Egyptiens i*opi- 
nion de ia Métempiycoiè » -^uiH 
tnen i^ue relie de Tame du Monde. Ce 
Pliiloloplie croyoic cpie Pieu-^oit mie 
«me répandue dans toaoes les difiiérea- 
tes fabllaiicts de I'UQivei;s : il regardoic 
les aznes hixmsines comme des pazticu- 
ies de celle du Monde. On(àit aâ^z<}ue 
le fyilciiie de Vame de l'Univers étoit 
m général celui de jpre(que tous les 
havanes Egyptiens y 8c -qu'il ne fut con« 
nu dan$ la <}ceoe que lotfque Pytha- 
gore fut retourné d'Egypte , od il avoit 
fait un Toyage , uniquement pour s'inf- 
«ruire de la Théologie des Prêtres de 
<e paysi & quant à ropitiion die 1^ 
Métempfycoiè^ llér(»dote Dxms apprend 
que Pythagore la prit des Egyptiens , 
jik qu'il Venfeigna dans la Qxcce fans 7 
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rien changer, „ Les Egyptiens ( i ) dît 
«et Hidorien , „ font aulTi les premier* 
», qui ont dit qMe i'a:me eft immortelle : 
„ qu'après la mort da corps, elle paflè 
fuccefÇtetBent datis les . corps des bêr 
tes 5 qu'aprèsaToir paffé par les corps 
des animaux *terre(^res , aquatiques Se 
aériens, elle revient. animet le corps 
,, d'un homme , & qu'elle achevé ce 
„ circuit en trois mille ans. Il y a des 
V, Grecs qui ont débité ce dogme com-, 
t,y me s'il eût été à eux en propre , les 
uns plutôt , les antres plus tard ; j*en 
fais les noms, & je ne veux pas les 
^, nommer. „ Tous les Savants anciens 
-& modernes conviennent qu'Hérodote 
vbut ici parler de Pythagore > ainfi ce 
fèul paHage fuffit pour prouver que ce 
Philofophe Grec avoit pris des Egyp- 
•tiens le dogme de la Métempfycofe , 
M pour expliquer clairement, quel étoié 
ce dogme. 

" Platon, qui puifa bien des fentiments 
dans les écrits de Pythagore , y prie 
«a.uflS Topinion de la Métempfycofe. M. 
l!Abbé d'Olîvee prétend qu'il y corrigea 

(0 IViHoired'HèroHotê , Liv. U. Je me Un de U 
Tredaâioa dé du Rjer, 

pluucurs 
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plufieuis chofes ( i >, „ & qui! ne loi 
y y donna point autant d*éten^ae> n!en- 
y, voyant- pas les âmes humaines dans 
yyles corps des bêtes-; mais-, fuivanc 
y, qu elles étoient bonnes oix manyaUes ^ 
„ les.faiiànc pal&i dans d'auues corps 
,) humains, ou elles étoient plus oa 
yy moins malheureufcs. „ M. l'Abbé 
d'Olivet fe trompe : S. Auguftin dit ea 
termes exprés(i) „ qu'il «cft tr^s-cer- 
^ tain que Platon a cru que les amec 
yy après la mort paiToient nveme da^ns des 



* il) WOlivet^ Théttlogie des Philofopbes Grecs» 
9*g' 83. • 

<z) SipoftPUtooem «liquid •fueodaii exiftimatai 
Indignuoi , car ipfe Porphyrius nonnuJla & non par- 
va emendavh ? Nom Platvmem , aminuu homimmn 
pafi, mortem revoivi ufyut ad cprpmra befiiMntm sft-'ripj 
fiie certiffimum «/?. Hanc rentennam Porphyrii Doc* 
tor ceimit & Plorinos : Porpbyrto tamen juie difpU<4 
çuic : qui , 10 h^minum fane» noafoa qu« dimife* 
lant» fed alia nova corpora redire hamana» animas 
aitricnitus eft. Paduit fcilicec tllod credere , ne ma* 
ter fonaffe filiom in mulam revolaca veâaret : & noa 
^nd'aic hoccrèdere, utirevoluca mater in puellan V 
fkWo forfitan naberet* Augtifi. de ctviu Dei, I^ië. X. 
Cap. XXX. Tom. Vil. pag. 267. Edic. fiened^. Sti. 
Maori. 

• On ▼«!€ par ce paflage let i(aifans qni ont obligé 
les Difciplës de Platon à tâcher de jojftifier » autant 
4a*n leur éteit poflible , leur maftre d'avoir admis la' 
Mésempfycofe de Pythagore dans toute fon étendue» 
IJ|s femoieot , ainfi que Porphyre , cohibicn cette'ej^- 
sùon étoit meiTéaate» 

T9mt m Y 
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X, çorpti d'aoûiuiis. >» Ce &'e(l poîmr 
ici lue aifeicioa doaceiife.& yacillaste » 
•'eft aa cootraire . uae aîlcccion foie : 
eê^nfimum tft.i c'eil un fapeclacif» qui 
té^noigoe c^ue <|ael^es Platonôciens , 
sutlés pour, la gûite de lew maître ^ 
soient voulu fouteok l'c^iaioo de M, 
ÏAbbé d'Qli?$c,. ^ que Saine Auguftia 
b»déjnsAtoiç formelle ineAC« 
, M.. i'AU»é d'Oliret répondsa yeac^ 
iae qu'on dpit juges dc^. featimeiic^ 
4e PÛteik pac ceux qu'en» xwçnVft daa& 
ies Ouvrages > qu oa n*/ voie point qu'il 
ait die en .termes formels que les âmes 
humaines pafibicnt dans les corps des 
^imaux s qn^il a au ccmfraire ( i } faic 
dans Ton Phèdre » neuf claflès : dans la 
première il met les Philofo^iies svee 



9> 

nierê les tyrans : comne »*jl jugeofC 



..les parfaits amants» & dans lader- 



ceux-ci les plus coupables de tous les 
hommes, & ceux-là les plu» venoeux. », 
Je répondrai a cela que notu n'^avon» 
joint aujourd'hui tous les Ottvrages 
de Platon , & que ce que die ce Pki- 
fofophe dans ceux qui *nôi«f àftcnr , 
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nVmpéelie point (|u'il oe puiilè d^os un 
autEe âvok dooné à. la Aiétemp^ycofo 
autarïe ^'éceadac qac Pyiha^ore, S'il 
ne Teût pdi £ûc , S. Aiigaiij.a a«cût ja* 
mat$ dit ^n'il écoki ttès ^ euftmin^ <)ii*il 
«voit era Ift tcaafiaigoittoft des aai<$ 
hamaînes dans les cetf a des ammaiix* 
M. l*Abbé d'OiiTtt me dôt-ià taouvei 
suffi incvianiode qu^oo Jméètàât l*e(t 
à un Mofifisâe » j'eo retiens tooioiirs^ 
aa €9ft^mUm 9^ de S. Augsika \ cp 
uTeft poioc ici iWertion d'atv^fi)H9ii£iia.'<t 
fiftfe de Trévoux: c'çft telle = d*im Bècç 
^e^ËgUfe, grand DieiU r J^tutf-'én b 
%urer <)ue S. Aagaftiit eut ofé s*ex* 
pcimer comme i\ fait ^ s'il n'atdit pas 
la dans les Ourrages de^Piaco» ce dont 
il l'accufè ? Mais je vais prouver par 
l'aveui d*ttJi PbtonicieB ciékbre , que 
Plaron devait avoir dit expreifemen^ 
que les âmes humaines paiToient apré$( 
là mort dans les corps des Wtes i o» 
▼erra en même temps ce qui avoir don» 
né lieu à quel<}aes difciples de ce PKi<* 
l^fbphe de nier qu'il eût jamais Çoù.- 
Unu ce fenriment. . ^ 

,, Platon, ito (i ) «» antim A^ttur 

(f) CtuDcmsKHsefic Plitte . IneoBtlts , 0r farfofS»|r 

V a 
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^ QfiC y ayant écrix q.ue Içs- ames^^ àcs, 
», hommes fiirieax, .colères 3c voleai:Sk 
,> paÛbkns dans les corps de loups ^ 
>, de lions , celles des hommes" lafci& 
», dans, ceux -des . ânes » plafieurs per-^ 
», fonnes ont pris les termes., de loaps » 
»» de lions «C d'âocs dans deors fens on- 
i^* dinaires 5 plufieuf s autres au. contraire 
j^ les ont regacdéi comme des exprci^ 
y^ (îons figurées qui m^nquoieiit &. dé«^ 
»,. £ignme»t les mœors & letis. casa^eres.^ 
5, JamtiiHquie a cïu <ju*on de voit preodce: 
» j léis diffièrenfeçs efpcces d'anymux donc 
^ parloitr Platoji' , pour les difEbrcn^s» 
»,.cara^eces. dcst âmes. U. a- éciit om 
^ U^r^ a. ce fuj^t, dans lequel il veut 
7^ prouver que Us âmes hjamaines nci 

\ 

flcTiH^ACcsai^atUporam&libdttum cèrpoM ^idiie-^* 
te« aas verô ivtemperaaeei vixijOpnu., ^ûnorooi •; 
•ut aTiorum ejuCniooi 'corporaaUTimere'', nonnonr' 

yroprié ioteUcxerwit konet» & lnp9s.&^àfiaot9. 
aiti vero figiicate hec tpfum dixifTe jodicaruac s. 
sbores , per animalia mdkancem. £t mox Jjrmbltcho» 
Tcro t. hts comrariam decarrcns. Tiam , pre anma*- 
liuni Cpccte , aaimae fpcciena elfe dicic , fpecies ni- 
tsiftnm di(ferent«s. Ab eo-crgo fcripeiis el( Liber fin** 
guUvis , ita, fnftriptui : Migraùones anhnarmn mom 
fieri ex hominibus in bruta , veque à brûlis amhnalU 
husin homines , fedab aninudibuti» antma^a , (3^ 
sk hommibui m hommts.. Âc milii videcur iUe pn». 
rcliquts optimae aiTecutat nos Tlàtônis (^otéatuma 
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yf paient poiat dans les corps des bc- 
,« ces > Se telles des béces dans ceux des 
^hommes: niais c^ue la. cianfaiigcacioa 
y, d«s unes & des a-utres e(l toajcmf^ 
3, fixe: ^ue celles des iiomotes paâTenj;. 
^ dans des . corps d'hommes y & celle 
yy des béces dans àss cprps .de bcces.. 
^11 me femble qae JambUqae a non* 
>-, fculemenc compris qu;jl ccoic le .vé-, 
>,.ritable fens qail faUoit donner aux. 
^,-dirc9urs de Platon.», mais qu'il a conrf 
yy nu parfaicemeac la véricé* „ . , 

. Voilà des preuves bien cercaines que; 
]l?laC9n aroic die. en cermes formels dans 
^ttelque$'uns de (es Ouvrages que les. 
âmes, des hommes luxurieux» furieux ^^ 
&c. paiToienc dans des c^rps d'animaux» 
S. Âugu(lin avoic donc raifon lorfquil 
difoic urtijftmHm ifi ^S>L il ne devoir pas. 
craindre d'employer ce fuperlacif. Il reile 
a lavoir il l'explication favorable que 
quelques Platoiuciçns qui ont vécu près 
de . ilx cens ans après leur nuicre , ont; 
voulu donner a Tes opinions , doit, ctrç 
x;cçuc , & balancer l'autorité de S^ Au- 
gulHn? Pour moi, je crois que ces cx- 
plicacions & cçs prétendus Tens allégo« 
siqaes n'ont été inrentés que pour 



^ 
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tïQWfec qucl(|pes moyens à» répondre c 
aux reproches des premiers . Ctirériens, 
Je puis me oomper ^ mais 6a moins. 
U .maaiere dont Piacoaavoic admis la. 
Métesxplicoie de Pytiiagorc, me pacoif- 
foit a^Tex îacertaine pour que M, l'Abbé 
d*Oli?et ae^ doc pa» traiter cette matière 
aufi catâti^ement^ Un homme qai en- 
trepreHd d'éciaircir ia «Théologie de» 
Grecs , détroit apprendre à fes Leâeors 
ks difficulté» qu'on forme fur les poiatsr 
les plus importants de cette naéme. 
Théologie. J'éviterai de fume en cela 
rczemple de M. TAbbé d'Olive c , Se 
jt dirai ici qu'ayant coofulcé ce qu'ont 
die ploiîturs Savants modernes far^cette 
qneàion qui a divifé les Pkilofophes da 
trotfieme 8C dvt qnatrieme fiecle y je le$ 
ai troorés aflèz partagés. Le Père Monr^ 
gués (I) s'en tient à Tantorhé àt S, 
Anguftîn y 8c croît que Platon a adnùs 
la Métempfycofe de Pythagore dans 
toute fon étendue 5 le Pcre Bpuchet ( 1 ) 

<i) ?lAn Thtolog^rpte dû Pythigorifme , par te 
Fere Monrgoet» 61c. Tamê i. Lettre X. pag, $\\» 

(2) Après toiit , Monfrigiienr , les aiac» oe f<- 
ffoienc pat enciéremeBC clégradeei , n eilef êcoicde 
«it^nées k n'aimer que d.ct corps luimams 4 max% 
qaa la Piûlofophie Platonicienne les ait avilie» jiU^ 
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eft de cette opinioci. Le Savane M» 

^tf^ soimer dfss eof?s d« b^et , c'eft ce qm ne {ri^ 
rolirott pas croyable , ii uœ optaioo Â in(eBfM|' 
n*écoitpas femée d»nftles ouvrages de Flacon. C'eft 
cette oirinion que S. AttgoflfiiT rapporte au Ilf. Ltrré- 
<le U Cké de Dùu ^ lorf<i^*il dit ces paroles : Pla^ 
tonem , aninuu homimtm pojl mortem revoivi ufque 
Ai C9irpam be^arumj fcriffiffk * ctrtiffimum <j3L 
Quand les Platomcien* ose voulu corriger leur maî-^ 
tre , cotnmer a fait Porphyre • ils ont allégaf des- 
ffntfom qai ne proavzot Tteir , oir qui pnnti^nt éja* 
leaieat que les vatttt snuifep» le» corp^ des bfttet «, 
ce* les corps des hommes. 

Tel eft dcMic le fyfteme de Pi«c9ft« Toutes le»^ 
«mes , à la referve de celles de quelques Philofo» 
phest font jugées au moment qsrelles fe féparenc- 
d« leurs corps \ les unes tombent dans les EaCers » 
od eMes fooc punies de purifiées : lei ancre» , donc 
Ijf, ynm été isnveence , monteae au Giel pont f 
xtre réeoo^nCées d'ans mwH«M psopoftioniiée U 
feurs vertus : maïs apré» mille ans , elles retour- 
jCene Air ta terre » oâ. elles choiâiTMit un ^enre de 
«ie conforme à leur incGoatfoa. Il anrlve alors quf 
collet qui oQc animé de» corpi humaim dans la vif 
précédente , paflent dan» de» corps de bStes ; qu» 
les autres qui ont été dan» de» €«fp» de betes » vieaw 
lient ammer des corps humains» C*eft ainfi que c» 
j^btloToplie s'expK<|ue dân» foa Phèdre. 

Mais qu'on ne croie pa» que ce choix que imt 
les âmes. Toit on aveugle » od indiSerent à Tégaré 
et toutes iones de bêtes : c'eft u« choix éclairé , 
puifque parmi les bêtes elles choiMéot celles qui ont 
eu le plus de rappoR à' Tétae oâ elles fe font trou* 
vées dans une autre yie. Ain£. Orphée choilit 1» 
corps d'un Singe. C'ef dans les Livres de (a RéPu- 
Uique que Platon développe cette rare doArine*- 
lettre du Père Bouchet , MiffiouHaire de la C»m*- 
pagnte de Jefus à U Chine , à Monfeign, Huet , aitt^ 
, êien Evêqned*AvraHcket inférée dans Us Cérémùiiitf 
dâ ficgt^ Trnne II. Upan'u*^ pag^ 171^ 
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Huet , Evcque d'Avranche ( i ) , fcm- 
^ble croiie- au contraire ^ue Placoa a 
&Çié .la tranibiigraçion des âmes hu- 
maines dans des corps humains. Peut- 
écie que l'envie de juftifier en partie 
une erreur d*Origene , n a pas peu con7 
.tribué a déterminer Tilluibe Prélat|de 
purger Platon d*.unc faute qui feroic 
retombée fur rançien . Dofteur , pour 
flequei on Toit qu'il avoir un zéli djf 
Commintàtêur. 



l (i) Ammarum it^ftue nf$09ffffiP coin à Platane 
accepiiCet Origenes, ipiarum qooqoe ^rtwttfié!' 
vdaiw ab eodem acçepir. Ab hamanis autem corpo» 
tibus in humana corpora trao^rt aaimaf » affirma- 
vie PUto 9 à cttleftibas vero ià hnmana , ab his ia 
diemoataca migtare animât diût Origencs : & «t 
hominum animât eacenat animal pecadcm fierî di-' 
zit Plato, quaiemu , neqmtta, addiâét^ pecuAttm 
fîmite/ûwat» ita id iffom ' Ortgmet pronomiavit. 
Prseiverac Platoni Pythagoras : fed non Anhnormm 
folum en hnvMnis cctpotiims in homanâ^ yéran 
etiiim'es kis in f erina^ verat commigiacionea adjm*. 
ftrat.. H«c^Ori^f». QttCft* VI« de Mma » Aft* !•» 
Tou» I. pag. 8o, 



#*■ 



Sur U Sjfiéme d^jiriftâte & U prf^ 
tertdue fupp^tion de fousfes Oh* 

MOnfieur PAbbé <à*ÔIivct a cru de- 
voît fe difpenfcr par deux laifoas 
de chercher a yérificr , oa à éclalrcir ce 
que Ciceron fâ,it dire à Velleïus de la 
Théologie d^Ariftotc. J'exaqiiaerai d'a- 
bord la première le plus fuccincement 
qu'il me fera podîble \ \t m^arrêterai 
plus long'-temps fur la féconde , à caufe 
de fa fingularicé ^ elle mérite bien d'être 
examinée avec quelque atoeation. Le 
premier motif du (îlencc tle' M. TAbbé 
d'Olivet fur la Théologie d*Ariftoco , 
eft pour éviter d'entret dans les dit 
putes qui fe font élevées entre les Phi- 
lofophes modernes au fujet èit^ princi* 
paux dogmes d'Ariftote. „ Une in&ité 
y, de Scholaftiques ( z ) > dit-il , ont 
,) criaillé pour & contre dans le XVL 

fz) P'OKvet • Th^Ioste d«9 ^hiiofop&ei Grtfei 

2>/77# ///• X 



141 t le A u t n •» 

„ de dans le XVII. fiecle. Quclq^^cs-UftJ 
„ le font Athée /dans toutes les fot- 
„ mes -, d'autres pouflenc la prévention 
,,^jiu|c^iVà- feuieoU qu'il a connu W 
,i Myfteré de la Trinité i d'autres enfin , 
,*, ^ofqu'i k mefCte au nombre 4cs Saints. 
„ Un Auteur dont les p^rétendos Eetit^ 
„ font d'une obfcurité impénétrable , eft 
„ amené faciUment à ropinion 4|a*il 
,^ plaît à fon Lc&xuz. 

Il me pacoîs que ce cjal a Êiit gacdec 
U filence à M. l'Abbé d'Oliyet , dévoie 
au coacroiar le faire parler. Ne coaTS» 
iK>itMl pas à un bomm« (|tti veut éclair* 
cir laThiiologie d«s Grecs , de montrer 
quelles étoiem les fauffes ou les vérita- 
bles opinions des Modernes fur cette 
Théologie ? D'ailleurs , ces mêmes dif- 
puces qui ont partagé les Scholaftiques » 
qnt regaé pacnû les an^ens Ecrivains 
Eccléfîaftiques* Aiiftote a été loué pat 
plufieucâ Pères , ^ même traduit dans 
lc« premiers fiecles par des pcxfoimcs ea 
qui la piété égaloîc la fcience s cepea« 
dant il a été bfâm^ wemèat par d'au- 
tres Percs. Origcne & S. An^roifc (i) 

.a> Voiles U^mw^'9mf»^'Ul, RipM90 
des Lettres, f^ TartU , §7lup^g* J4^ 
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'ààt ibtttenà que fa dodrine étoit plui 
^rnicieafe que celk d^Épiçure i voilà 
précirémeof Ui toéjuc dlverfité eatre ieè 
anciens Û^euiè » qik celle qui rè- 
gne* eat;De le» M<Kierûes. bl'auroic^oa 
pas d4 attendre 4* un Savaat tel queNt» 
FAbbé d'OlirBC > dfua homme auffi pro- 
fond qoe lui dans la con»6^fIàace de là 
théologie èc de la Phtlorophie ancien» 
fie } d*uU bonune enfia qui ttouve a " 
ichaqite ioftant Mv Bayle en faute , qu'il 
youdroit bien fe àhatget dfécUircir le$ 
dogmes qui ont partagé de tout ten^$ 
les Théologiens Chrétiens ? Je ne dou^ 
te pas que M. l'Abbé d'Olivet n'eût 
rexKltt ce ferviteàa Public, 8*il n'avoiç 
regardé tous les. Ouvrages d'Àriftott 
comme fuppofés. îl nous apprend l^i-^ 
même que c'eft- là la féconde raifon qui 
l'a cmpicbé de Vouloir Jierdre. du temps 
à ifftùlQiyik le ifjdeme d'Ariftoté^ 
^, Dans- cette foule de Livres j dit-ii'(i)»' 
„ qui portent le nom d'Ariftote , & qui 
,, paffcnt communément pour . éo» ë© 
„ lui > pâut'être n'y ea a^t-il poinit doai; 

(lOii^x^fMQio^ dei rilMlAfo^e» Gr«c«ij 
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, Ufuppofition n ait parue affez vraifem* 
'] blable â quelque Savant. Ce qu'il y ^ 
l, de certain , cft que pas un paffage 
„ de tous ceux que Ciccton a cites 
*^ d'Ariftote dans fes entretiens , ne fe 
I' trouve aujoùrdliui " dans les Ouvra- 
"! ges qu'on lui attribue. Je me difpen- 
*' ferai par cette raifon de chercher a 
" vérifier , ou à éclàircir ce que VcUcïus 
Il rapporte de fa Théologie. „ . 

Ncpourroit-on pas conclure de ce 
paffage de M. IVAbbé d'Olivct qu'il a 
adopté entièrement le fjrftcme de foa 
ton ami le Père Hatdouin ? Ce Pcte ne 
reconnoiffoit d'Ouvrages légitimes par- 
xni les Latins ( i > qnî les Œuvres de 
Cîceron , les Satyres d'Horace , les 
Géorgiques de Vir^e , & l'Hiftoire 

Cl) Deprebendit îlle , mt quidem muffitabtt nobîf- 
coin, c«tnm ctrtoroni homiodm «te faecote nefcio 
auot «ntiffe ,qHihiftoriac veterit concinnandae fw- 
ui fufc'epiffcnt , qualeni nanc habemuf . cum nuil« 
tanc extaret ; fi^rprobc noeam i»»ro"i «wtem •«- 
que officinam effc , inqae eam rem fobfidto faiffe 
TnUium "; Plinîum , Maironis Georgica , Flacci fer- 
«noDM fc KpiftaU» : main hd^ iiUfoiâ çenim ^nod 
vereor oc coiquam Toadcac , es emni Latina aotiqn- 
tace Jtnctra monwnenta , pneter iofcriptionet «dmo- 
dam paucaf , faftafqne noçnoUoKHfrAiifc CfcrMjp- 
logU en Nummu antiquh ttfitm^ tnWti tO'f^ 

ag« 6o» 
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de Pline i tous les autces Livres , foit 
façrés , foit profanes que nous ayons ^ 
avoient écé compofés , félon lui, par 
une Société d* Athées. Notez que ces 
Athées ctoient des Bénédidins 5 ainfi S. 
Cyprien , S. Auguftin & S. ^mbroife 
avoient été fabriqués dans la même bou- 
rrique que Petronne , Ovide & Martial. 
Parmi les Auteurs Grecs , Homère , 
Hérodote & Platon étôiènt les feuft 
exceptes de la fuppofition» M.' l'Abbç 
dTOlivet traite dans toutes les occaiions 
prefqu'aufli mal S. Auguftin que M. 
Bajie. Il rejette Ariftote , parce, que 
certains paffages que Ciceron cite de 
;<?e Philofophe , ne fe trouvent plus dans 
les Ouvrages qui nous reftent de lui. 
Ne pourroit-on pas conclure de cette 
façon d'agir, que M. TAbbé d'Olivct, 
adoptant le fyfiêmi inftnfâ d'un héré-' 
Marque , nofe , à caufe du caradere 
dont il cft revêtu , nier hautement l'aur 
thenticité des Ouvrages de S. Auguf* 
cin & des Pères de r£glife s mais répand 
iindireâement les monftnieufes opinions 
du Père Hardouin ? De même que . ce 
' Jéfuite attaque T Enéide de Virgile (i) 

' (1) L€$ Mctntifcs fecrettile la RépubRiiae de 

X 3 
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poiir iétruire les Ottytagcs . de l"E- 
Ycqae d'Hîj>pone , dans kfqaels on 
trouve* un grand nombre de vers de 
cette même Enéide (i) : de môtne »^. 
TAbbé d'Olivet ne juge de la fuppoC- 
tlon d'un Ouvrage que par l^accord 
^u on n'y voit point avec les entretlea& ' 



ftefiMW » Fartig IV* $* j. ^4g. tf. (rfitivamàes» Jt mm 
«épcterai point ici ce donc j'ai parle cr/b- amplemeo» 
«Um cm oitvrage : je me concernerai de fcaMcqaMr 
«oc "ft-l'Enéide fut un Poëme faoiTeiBeK attribué à. 
Virgit« , 8i conopofé dans le XIII. fiecle , il laat \ntiK 
4|iie les ottwagei de 8. Â«guftin foiem fappvfêt » 
^uUque cePere,qat vivoit dans le mtllenda IV fiecl« 
nous apprend <iaVtant encore jeune ,' fea' maSttea 
!l*obligeQiem d*étudlsr TBacide de Viigile, d*espfi« 

Îaer en profe ce que ce Poète fait dice à JiMoa daaa 
e tranÔ>0K de ta doitlcur & de la colère oà eila 
Atott df ne pouvoir empêdierie Roi des Troyen» d'a«- 
iborder en Italie*» Ptoponeba^ur enim mihi negocvùia 
5, anlmte roeae fatis inqaietom , pnemio iandit flt 
p, deooris , vel piagarum meta, ut diceren verlM Ja* 
at nonis iraiceoci« & dolenci» , qiiod non poifet Italie 
9t Teocronim Regem averrete : qafle nunqaam Juk»* 
9« nem d'ciffe audieram. Scd figmeon>rnn» Poccko» 
,> rym yeftigia errantes feqai cogehamor, le tal^ 
M «Kqwd dicere folutis vetmt , qnale ?oëta dhitflec 
M ▼eifihtts. Amgufi, CM^effl Lib. L Chap» XVil. «, 
(i) PamûHeu/i mille exemples que je pourrais rtfrr« 
êe «r coutemterai d*un feul, Apûi faune ergo Virgi- 
liam nen^e Juno iadncitor inicAa TrojasU , JËobi 
'ventonim Régi adverfus eos irritando dieere t 
<jtM ininica mihi Tyrrenom naviget arquor « 
liiun^ in ktliun portant viftofqae Feaatct. 
maguil. de Civic. Dei Lib. i. ^«p. j . Dkai ce mtm« 
CluipUreH f a plas et eiaaie vfM« gm ^IM 4iCÎ^ 
iëm« e^dioiti de TËflcide.. 
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ée Oceron fur ia Nature <ks Dieux; 
Or , S. AttguHin ptéce (buvenc <iat)| 
iês Ecrits, des opinions aux Philofoplies^ 
tres-éloigiiécs de celks ^ue leur don» 
ne Ckcron dans cet Ourrage. Qu'en 
fanc-il donc conclure ielon le principe 
de M. VAbbé d'Olivet i Que S. Augaf- 
tin eft un Auteur fuppoTé : que c*d^ ua 
Bcnéj^iélin , qui dans le treizième fiecte 
a voulu ruiner ia Religion ; que c*eftufi 
homme qui ignotoit les matières, qu'il 
traitoit } enfin , une perfomie qui &ta 
afiê? Tifionnaire potn: dotinet qncitpie 
croyance au fyileme du Père Hardouia ^ 
pourra fe fervir aufTi facikmeiic àes 
principes de M. l'Abbé d'Olivec que de 
ceux de ce Jéfuite. Je xie puis cepen- 
dant me figurer qu'un komme qui moA- 
tre autant de piété que M. l'Abbé âfO^ 
livet y qui paroît avoir une moiale £ ri« 
gide , qui eft û fcrupuleux , que icB 
moindres réflexions de M. Bayle alitai:'' 
ment , fa Religion excitant Ton zèle : 
|e ne puis me figurer , dis- je , qu*iin 
homme zufH dévot puifTe faire mabi- 
balTe fur tous les Pères de l*£glife , faos 
excepter les plus illuftres. Je cçois que 
Ml T Abbé . drOliyet n'a pas. tonMiU 

X4* 
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tout ce qoi s'eofait de la fappofidoft 
générale de tous les Ouvrages d^Arif- 
tote î puifque , s'ils font tous fuppo* 
fésy il fciat q«e ceux des plus illuftres 
Pères de TEglife le foicnt abfolument 
auOL Si M. ?Abbé d^Olivet avoit pré- 
vu nae pareille conféqueoce , il ii'aa^ 
roit jamais avancé le paradoxe éton- 
nant qu'il a entrante de fon aqii le 
Père- Hardouin. 

Je fuis fi perfuadé de la droiture de 
cœur de M. l'Abbé d'Olivct , que , 
pouyant lui prouver l'authenticité des 
Ouvrages d'Ariftote par Tautorité des 
Auteurs profanes , en defcendant de 
iEecle en fiecle depuis celui de Ciceron 
julqu'au nôtre , j'aime mieux me fervii 
■dii témoignage des Ecrivains EccléfiailL- 
^ues. Hé ! qui doute qu'un Prêtre de la 
>5ainte £gUiè Romaine ne doive préfé- 
rer kur autorité â celle de tous les autres 
Auteurs > 

M. l'Abbé d'^Olivct contiendra fani 
doute que, les Ouvrages d'^Ariftotc exi£^ 
toient du temps de Ciceron , puifque ce 
Romain parle de plufieurs de fes Ou- 
vrages > en nomme ( dans d'autres llr 
^es que ceux quil a écrits fus la Na.* 



turc djes Dieux ) qaeltjues-un^ ( t) qui 
nous rcftent encore , ou du moins que 



(1) h placerai ici une Note qat nefew pcut^tre 
jftt inuctle. Il eft l>oii de remarquer qne noot avons 
lUm plafiears autres ouvrages de Ciceron des pafTa- 
ges de ceux d'Ariftote , <^ui fe retrouvent parfeitew 
Hiem dans les Livres qnt nous reftent. AriHetelM 
quitUm ait , die Ciceron . Tafcal. Difput. Lib i* 
€ap, XXXllW omnet tngeni&fos meUnchàiicos eUTe» 
Ce femimem fe trouve dans la Seftion 39« des Pjro^ 
bltmes d'Ariftote. Dans an autre endroit il donne 
un précis de la PbUofophie d'Ârift<ke , 8c parle de 
tomes les Principales opinions que nous voyons au,. 

Î"ourd'hui<Ians les ouvrages qui nous relient de ce 
^hilofophe. II faic mention da cinquième EiémeAc 
inventé par Ariftote , fie de l*entelechios » nom qni 
fignifie (M mouvement fans difcontinuation &* fans 
fin t par lequel ce Philofophe prétend définir la nav 
tttre de l'ame. „ Ariftoteles longe omnibus ( Viatuk' 
,» nem excipio } pricftans. fie inpenio fie dili^emia.cum 
^ quatuor nota illa gênera pnnciiMornm, effet com* 
£ plexus è quibus omnia orirentur , quintam quM- 
„ dam naturam cenfet elfe , ê qua fît mens : cogî-. 
,» taie enim fie difcere » fie doeere » fie invenire alt- 
«^ quid » fit tam multa aiia meminilTe « amare '. 
,, odifiTe , cnpere , timere , angi , lastari , hcec fimt- 
,« lia eo^ana t in horun» quatuor generum nollo 
«, inclTe putat* Qatntum genus adhibet vacans ; 

'„ nomine «t fîc ipfum animum i'7«/^*X*"*^ ^PJ^ 
»f lat nomine quafi qnandanoi' cantinuatam motio- 
y, nem fit perennem. Cicer, Tè^cuL Difp, Lib. I. Cap, 
s, X. „ Si les ouvrages d'Ariftote doivent paroîtse 
foppofés , parce qu'on u'f trouve point certains 
pailaffes qa*a cité» Ciceron • ils doivent auffi: pur 
la même raifon pader pour anthentiçtues «■ P^^ce 
qu'on y voit plusieurs endroits rapportés par le me- 

. me Auteur. Je ne fais pas pourquoi 0)1 ne prendra 
pas le pour comme le contre ; n*eft-il pa» naturel 
pour cspUqûcv U CAoffi de (^te CQAtr&iiét;e appa.* 
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notts prétendons ètte les mettes ^ 
noas reftent. 

Le Chriftianifme a commencé peu 
d'années après la mort de Cicecon s 
fuivons donc tons les Pères depnis On- 
gcac & Tecuillien : confinltons les Aa- 
tettrs Eccléfîaltiqaes les plas iUuftres 
dans tous les (îecles ^ & voyons £ let 
Ouvrages d*Ariftotc Icnr ont été in-^ 
connas. Les Ecrits de ces deuK pre* 
micTS Auteurs Eccléiîaftiqaes font rem- 
plis de paâàg^s , de cications d'Anilo^ 
te , fort pour les réfuter , foit pour les 
JOffoSèt i ceEx de <)aeliques autres Pki« 
iofophes. Ces pafiages fe retrouvent 
<iujourd'h«ii , escepci quel(|ues - ans ^ 
dans les Ouvrages d*Ariftote ; n*efl*fl 
pas naturel den conclure que ceux que 
BOUS sty trouvons pas , ont été pris 
dans quelques écrits qui ne ibat^Doiot 
parvenus iufqu à nous ? Pou rquol , fi 



onvraget é*Ariikrt9 , éan* Icfiioclt étoieot «etpaf* 
fiiges que oout ne retroirrost , 8b qu'il noot en refts 
encore plafienn oà noat trovmuit les aotres paf. 
Iiget h les opinions qnVi re pp o r ifa le nême Ciceroq^ 
CcU me pârott fi yraileiiÉbUMe , qae je fait ètool 
né des erreurs dans lefqaeltes l'elprit nrftéoMuiqi^ 
Miflûiie ^ttdqiKfbJt lu gens In plat MoCfei» 



y 



des Ôayragcs d*Ari(i(Me étoknt fappo- 
fés , y veiroit^on ks tms 8c point les au- 
tres ? Y auçoit-on ihis ks prcmkrs pour 
empêcher qu*on ne connue la fuppoii- 
tion î Cette même taifon y eèt àû faire 
mettre les autre^. Il eft vifible que c'cft 
ce nianque & ce défaut de certains 
faifages qui prouvent que ks Ouvrai 
gcs qui nous rèftent d'Ariftote , fon vé- 
ritablement de lui. 

Si parmi le grand nombte de pafla- 
gcs qu'ont rapporté les premiers Pe- 

• res d'Ariftotc , quelques-uns ont été 
extraits dans des Ouvrages qui ne nous 
reftent point , quelle impofiibilité y a- 
t-il que ceux que Ciceron a placés dans 

'" fe? entretiens fur la nature des Dieux , 
aient éré pris dans les niémes Oavra* 

• ges ? Il fetoit impoifibk d'avoir la moin- 
dre preuve du contraire > puifque Cice- 
ron n'a point cité les Livres d*où il les; 
tiroit. 

Voici un témoignage plus fort que 
ceux d'Origene & de TertuUien ; c'eft 
celui de S. Juftin. Ce Père a écrit un 
Ouvragé confidirMê fur la Phyfique 
. d'Ariftotc 5 on y trouve parfaitement 
noi^feukment les principales opinions j^ 
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mais même an nombre infiai d*eodroi|i 
des haie Livres de ce Philorophe : daas 
prefque tous les autres Ouvrages de S. 
Judiu il eft fait mention de ceuxd'Arif- 
tote y au relie , nous verrons revenir 
dans la fuite le tàmo$ff$4g$ de S. Juf- 
tin , qui prendra une nouvelle Force par 
l'approbation de plufîeurs Hecles. Conti- 
nuons à nous éloigner de celui de Ciceron. 
S. Ambroife & S. Auguftin nous afTureat 
dans vingt endroits de leurs Ouvrages 
qu'ils ont lu les li#s$ d'Ariftote 5 ils 
les réfutent > ils en rapportent des mor- 
ceaux : & nous voyons que ces mor- 
ceaux fe. trouvent dans les écrits q^û 
nous reftent , '& que ces réfutations cog' 
viennent parfaitement aux opinions 
qu ils contiennent. . 

J'iurois dû placer Achénagore » Ac- 
fiobe & Ladkance avant ces dquz der- 
niers Pères s mais comme la. feule au- 
torité de S. Auguftin vaut celle de ces 
trois Auteurs , . je ne les place ici que 
par une furabondance de droit s cepei^- 
dant on retrouve parfaitement notre 
Ariftote d'aujourd'hui dans leurs écrits. 

Avançons toujours, plus avant > ^ 
pAifoi^ au YI. uecle. Boëce vivoit au 
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fcoït\ftiêncement : il parle fouvent des 
Livres qui nous reftent d'Ariftote : il 
fait mention de Tes principales opinions. ' 
Caffiodore , qui fut contemporain de ' 
Boëce , mais qui mourut beaucoup plus ' 
tard , ayant vécu jufque vers le VIL • 
fiecle , eft encore un témoin irrépro-' 
chable fur les écrits d'Âri/lote , & nous- 
apprcnd que Boëce en avoit traduit plu- 
fÎBurs en Latin. Qu'il me foit permis - 
de rapporter un palTage de la vie de ce ' 
g^:and homme ', ^rite par un des plus 
refpeâables Savants que' la France ait 
eus dans ces dernicTs temps. Ce pailà-- 
ge eft cflènticl a la queftion dont il s*a- 
git. „ Cadîodore, dit-il, (i) propcfe 
Ariftote comme le plus grand maître 
de la Dialeâique , Uquelle n'eft difFé* 
yy rente de la Rhétorique , félon Vatroti 
,, 8c felSn Zenon , que comme < unc' 
,; main fermée eft différente de la même 
,, -main lorfqu'elle eft étendue. Il parle 
,i de l'Introdudion de Porphyre , de 
,j fept Livres compofés fur celui de Tln- 
„ terprétation d' Ariftote par Boëce , 
,j t[u'il appelle homme magnifique , ce 

• (i) Vicie Câffiodorc « Ik« «v«c 4« femarvN» 
far fti Qwnge»,pag, iji. 
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,, qai eft aa titre d^iionneur (ott 6^6^ 
9> (îdérable > comme on Papptend dû 
), Code Tbéodofiea. Il parle encoie du 
^> Traité d^Âpalée de Madaure , intitalé 
,) audi : De rinterprétaûoQ , quM dit 
i> être fort fabtil y d^aa aatre Livre dé 
,i Marias Viâ:oriii des ffllogiiiiies liy- 
), pothétiqaes > & de TuUius Martellu^ 
fy de Carthag< , qui aroit auiH écrit 
f, prefque for le vaèmt fuj^t. Il noua 
^, fait cônnoltre qU^il avoit é^it d^ampies 
» Commentaires foc le LiVre de Wtt* 
)^ terprétatioQ d^àrtftote , SC compoic ud 
)> Livre de la divifioo , qu^oa expliqué 
,> ea Logique après k Définition , ât 
» que Ton ami le Patrice Bo'èce avoit 
» traduit» ?Introduâ:ioii de Porphyre» 
,> ks Catégories d'Attftote , fon. Livre 
>, de rinterprétatioa » 6c les huit Litres 
nies Topiques.^ ^ 

Du VIIv fieele je pafe au VMÏ^ at 
aAi IX. J*y tsoïist le témoigoage d'ua 
d^ plus grands génies^u U y M «u i 
d'un Komm^ dont Técudition étôit pro- 
fonde i ^ont la ^nuoiffanp^ 'dé V^Wt. 
quité étoiç au(& vaAeq^eJte^ii <]\âmç 
tAtifie U timoignujnt de Saint Juflin i 
<îai ai*af^i>d ^^ IçS lÎTieS ^*H avoit 
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écrits fui la Phyli^iuc d* /Vriftotc ( i) , cxif- - 
toicot CiWore i que ceux du Philofo- 
phe écoienc auffi coniervés. , & qui 
m'en die met A mot 1$ 'fticis. Le grand 
boxxune dont je veux parler , c eft Pho- 
tius , Patriarche de Coaftantinople , 
dont tous les Savants anciens & mo- 
dernes oa« fait l'éloge à Tenvi les uns 
des autres. Apres cela , fur raffcrtion 
de quelques Auteurs de la troificnic 
ou de la quatrième clafle, dois- je croi-, 
re que nous n'avons point les Ouvra-, 
ges d'Ariftotc-? Car M.. l'Abbc d'Oli- 
vet n'en a guère que de pareils , ( com- 
me je le montrerai bientôt , ) pour ap- 
puyer fon fentiment. • 

Je me hâte le plus qu'il m'eft poffi- 
bie I pour conduire 4^i(lote dans cest 
derniers temps : cela ne me fera, guère 

W) Léda eft 7nlklni Manrrit Apologîa ftoGxAU 
ttani», tam ad^wCut Quum , v^m advetfai ^adwon 
âe prxcerea altcr ejus Traflatus contra primum (y 
fecundum Librum Phy/icJt Aufckltatimtitffeu vontra 
Materûmt » Fomum (y PrMWttWim » fatiombai 
epicheremaiîcis ac riolentis quod CK^ufu eft, mfe* 
rcnf ;.itidemqii« coatra qmmum mud-Cùirpus itM<* 
rtno^Ntf f€mpk€nifim , âu^un Afift^el^, Mirifioo - - 
ratiocinationam contra ( Chriftranam ) piétatew 
{animati»felttCMiies. Bit VhùtUtvm&tOmi qal MT'» 
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difficile i Suidas , Jean de Salisbury , 
Evcquc de Chartres , feront mes -g%* 
rants. On n'a qu'i les tonfulter , on 
verra s'ils font moins précis & moins 
inftroits fut la qa«(tion dont il s'agit 
<jue l'habile Patriarche que je viens de 
cker: 

Me voilà parrena au Xlt. fîecle , 
oÛ Saint Betnard s'éleva û fort contre 
la Philofophie d'Ariftotc , qu'il fit con- 
damnei fa Métaphyfîque par uA con* 
elle : cependant , peu de temps après , 
elle reprit le dcffus , & Pferre Lom- 
bard , Albert le Grand , Saint Thoilia» 
la cultivèrent avec foin ; on la retroa* 
ve prcfqu'en entier dans leurs ouvrages* 
Ces grands hommes donnèrent une fi 
grande vogue aux ouvrages St aut 
opinions d^Ariftote , qu*ils en portèrent 
la réputation à ce haut point de gloire , 
où elle s'étoit fouteane jufqu'à la naif- 
fance du Gaflèndifme Se àa Cart^fia* 
nifme. 

Il me refte aé^uellement à examiner 
quels font ies Auteurs . qtu ont pré- 
tendu que les ouvrages d'Ariftotc 
éroient fuppofi^s. Aucup d'eux n'a ja* 
mai* ibuteatt qu'iU le.f^iTeiK-: oacha^ 
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Cnn y félon Ton caprice & fa fantaifie , 
adopcoit ks uns , & re|ettok les au- 
tres > preuve bien fenfible que la feule 
fancaifie étoit ce qui conduifoic leur 
diécifion. Je voudxois bien que M; l'Ab- 
bé d'Olive c eût)agé à propos de nous 
inftruire du nom & du mérite de cet 
prétendus Savants , à qui la fuppodtioa 
des ouvrages d*Aciftote a parue dSsz 
yraiièmblable $ indique à ce fujet ua 
traité de GafTendi , & la ^bliotheque 
de Jean Albert Fabrice. J'ai confulté 
foigneufement ces deux ouvrages , Se , 
j*ai trouvé qu*il n y étoit fait mention , 
■fi l'on excepte François Pic » que de 
quelques availturiers ; car comment 
peut-on appeller ces demi-favants qui 
<iécident fi hardiment de ce qu'ils n*en« 
tendent point, & qui ne font connus 
que de ceux qui font obligés par le 
genre de leur travail de parier des 
bons , ainfi que dts mauvais Ecrivains > 

JL*Auteut le plus confidérable qtii 
ait voulu fufpeÂer quelques-uns, des 
Livres qui nous reûenc d'Ariftote , c'eft 
Jamblique, qui a prétendu, rejeter les 
Catégories} mais les anciens (es con* 
teiffporains, &^ks plus 'habites Crid* 

Tm$ IJL Y 
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ques modernes (i) fe font moquas (ir 
lui. Un eenâiti Aiidronicas Rk^dîen 
(i) , ^i écok âfpflcemnient rHârÀooîn 
de ttm (îecie , avoir ânfR rejette com- 
i«i« fupfofife kS' Livfes de. Wnterpréta- 
tioB. Voilà queU font ces Sairants , for 
^'autorité dcfqiieU M. l'Abfeé d*01i?et 
caDge Ariftote d^ns Ist ctaHè laéme où 
£on ami k Jéfoite a plac^ «cas les 
Auteurs Latins , ^ ks trois qaarfs des 
Gkcs. ^ 

(3) Porxo bi^tus Librî Çaccgor aiiftorcM ciTe Ifi^ 
ratetem Scagtricam , 1 fcec ( auSore Boctio ) Jambli- 
ck«i ditbktvent » » qoidam mîaiMîs li#nr Anâof» 
ioficiati ^m g cft umcA communu ommum Peiipa- 
teticorum confenfio , quam Boëtias hoc loco ttîpG- 
M t%pïa»9f9a&tmm» Pria» • quia ontari» ia Ofc^ 
ribus fecum at^yimc confeolic ArilbJ^ « ^O^ boc 
«parc' Secuoda • quia llyH brevltat , & nîbtllicas 
AriAbçelcpi rcfl«lfnik wô»* qMnMm aiitarna- 
perfeaum Opba erlidifSetj fi <le Syllogifoio (ctif^ 
tttrut, am'prapofiriones, es qaibas itti pr<mme, 
m» fioR^icaa vecai « cs.â|[ébna4feniiN*fo«McaiK« 
«Hntfiflec t Commentât, ColUgii Con'mhrictnfis e So- 
cJiaMte jjia • ia t^ifcrf: DiskR. Arifiot* '&e. Fax» 
|. CoouisaAe. ia Xib. Cat^g^r* PAfp ^^ 

<2) Nof* «^ f^s''^^ faciendus Andronicus qmdam 
l^kodius • qaasi refaR AâMnaoitti In pr«latÎMiehD' 
Î119 Operis t at pfoptex ilioa io ci»pcx«rcr|Um «o* 
canHa» fit horum Lîbrorum de Interpret. anftor » 
âtaritnc iurhl^tcks • an qoidam atii» , «r ip<c «pi- 
natur ; co» fevçmn dtcepdi gfians • tvli cooikaa 
^ gcrarirai» Pàripateiicoram pr'iodpetft proaant 
a«aorevi » n^ P* Thonm , BMiio« » Amcw»» 
cxterlaue eiat ahunm jadicaruAc. Id. Part. U» Cgar 
flMM. m Û« Wir lm$frfwmmfi pas. 26^9» 
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• Je riens aduelkment à l'objeâioaque 
forme M. l'Abbé d'Oiivct fur les en- 
droits d'Ariftotc , cités par Ciceron , 
qui ne fè trouvent plus dans les Livres 
que nous avons aujourd'hui de ce Phî- 
!t)fophc. Puisqu'il regarde apparemment 
comme itnpolfibie que ces palfages aient 
pu être pris duns des outrages qui ne 
font pas parvenus jufqnl*d nous , quoi- 
que cela me parorffc fort najcurei 5c fort 
probable 5 -je vais lui montrer qu'un des 
plus grands hommes- de l*îttrope , jiîgb 
bien compétent dans la matietç dont il 
«'agit , fe moque de cette prétendue 
ca«ufe de fuppofiriôn , & foutient qae 
Ciceron a prêté des opinions à Arifto-^ 
tç , auxquelles il dt ïm^cJSjAt quje ee 
Biiiio^he ait jamais iongé, X''AiHettc 
âopt îe parle , c'cft Leifenitz. Si |c c.05iir 
BoiiTois «m plus grand Phîlofopfce qtte 
lui 9 ,6c plus fin état is décider ûix k 
fuppofition des ouvrages d'Arîftote , |e 
le lui préféreroi^ j car j'ai U maxime de 
prendre toujours pottt juges le« gens 
^ui excellent daof i» coanoiflance dies 
choies <!l?om: on dtfeute, Aî-je un àohtS^ 
fur 4in point de T^le^ i j'^i feco«i^ 
à Saîftt Augtâiia î je -ut confulte p^ 

Y 2. 
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davant^e Sanchcs , Sçobar ^ Tambon- 
JÎQ -y qaC' mon Cotdpnnier ou mon Taii- 
•Uur. Yeux^je juger du mérite d*ua 
PUlbrophe Grec \ j'examine ce qu*ea 
ont ditLeibnicz , Newton Se Locke , 
&c^ S'ils en ont parlé , )e n*ai aucun 
égard à tous ces prétendus (avants dobt 
J^f. l'Abbé d*OUvet a peut-être lui-mc- 
xne oublié ju^u au nom. Je crois que 
JEua maxime fera approuvée , & qu*eUe 
ji'a pas befoin. d'être juftifiée. Quoiqu'il 
en foit X voici M. Leibnitz. qui va par- 
ler ,. ^ )e traduirai Tes paroles Le plus 
littéralement qu*U m*eft; poifible. „ U 
^ eft temps, dç retourner ,, éfàt-U (i) ,. 

(i) Nimo tA JMrcf/ii «rrorm reéieunclbm eft. .. *.. 
^^xùÀ item comendtt genaioa Ar^otetis Open 
9006 non haâun , id^ne locit ><xilSinimi Cietf 
romst «ihi nomqoiun perfuafefit. Nam qaid ipinm 
•ft, hemiocm poii(icwn & in^ottit curit obratma» 

2iwUi9.tnt Cjcero t neaswuicijiiii fo^ililSm cujd^ 
am PhÛoiophi iÇemeiuiat , fagience pcolo. leâîu , 
«on. fatii alTeqm V qni iorédic Ariftotélèm- in vcrii 
ibit Operibiu X>ettm appcUaite K«^a<a êPfttwt'i^ 
Ardorem Cali , nec UAriftoteUm famnin pnttt ? Jk, 
i|iinmfapientem-8c îngctiÂoIbni habeamot , pcrvim 
9obii tn<ptanK& ftiikom «bctadit . Kovunthoc Cf> 
eicff art» genuf eft « in «tignoioendii Scriptii Amào* 
M» omnium coofedSônauigenioft-y qtuedam piti fop- 
yf oftjcitiii iiabefff , quîa floknm aU<|nid Anftoffi à 
convictatoribns impoficani ( nam nec Cicero tùû mli% 
|ibvp«yf9wi« Anfiàtdi iniqna irapofita , bec lo. 
^oMm ^ iftiîfi BSA leiocim* M^lii g.nniiialttiim 
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„ aux erreurs de NizoUus . . , Cet hoia- * 
yy ûit a prétendu que nous n'avions pas 
,»• aujourd'hui les véritables ouvrages 
„ d'Ariftote î mais je trouve l'objec- 
„ tion qu*il fonde fur les fMffMgêr I9 
9) (^ifw y pitoyable , & «lie ne faa- 
„ ro^t faire' la moindre imprefUon fur 
,, mon efprit. Eft-il bâeh fiirprenant 
„ qu un homme accablé die foini ^ chat- 
,, gé des affaires publiques , tei<ja*étois 
„ Ciceron , n'ait pas bien, compris k 
,) véritable ièns de certaines opinioifs 
„ (fun Philofophe très-fubcil/ & ^qu'il 
„ n'ait pu fe ttocrper en les 'parcoi*-. 
,i rani aflèz légèrement > Quel «ft l»hc m- 
„ me qui puiflc fe %îirer qu^Ariftote 
„ dans fcs véritables Ouvrages ait ap- 
, , pelle Dieu K«;^ tùijxvêi , /U rdêHV 
„ du tuL Si l*on croit qu^^Ariftote a 
,, dit une pareille ahfurdité \ on doit 
,^ conclure néceflairenKnt qull étoit 

Opsrnm AriAotelicorooi , qaSdciirid' dic^nr. M. 
Tranctfc, Vient in Enammê Vanltmtu Ddfiriuét Gen^ 
tium , ciuidqoid Hizokms , . «ticmiid Rame* . qtûc 
quid Patrtant , quicqoid în A^Iogta nuignonHiv 
jiroram magiar fulpeftonim, , £? k Imnc Nixolius 

perfpcaa hypothefium imer fe iUrmoma , et mqsui.^ 
M abiquemethodos reJociflîmaf rabtUitatif. Leibait^ 
Sfii^Tom» i.p»g. i;*Bdtt. WpCvit* 
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,', mfenfl j cependant nous Toyons par 

s, les Ouvrages qui nous rcftept qu'Arif- 

^, tote 'étoit un grand génh^ Pourquoi 

j, donc veuc-oa fublhtuer par force èc 

,, contre toute cai^bn un Arifiote fou à 

„ l'Ariftotc fage ? C*eft un genre de 

y> critique bien nouveau & bien fingu- 

,, lier , que celui de juger de la fuppo- 

,y ficioQ diss écrits d'un Auteur généra- 

„ lement regardé de tous ks granck 

>9 hotttmes ccuisme un génie fupérieur, 

Pf pa£ quelques abfardités qui ne s'y 

y» ti»u»eat point : enforte que , pour 

„ que les Ouvrages d'un Philofopfee 

M auâi fubûi que profond , ne paCeoc 

^) poioc pour être fuppo(és , il faudiat 

„ d^rénaramt qu'on y trouve toutes ks 

y> laudes ,041 toutes ks impertinettces 

I, qu'on lui aura prêtées , foit far inad- 

,, vçrtçoce^foic ^^ar malice. Il tfï hoa 

>) d'ailkur$ de semai^er que Cieeroa 

>, a été le feul que nous connoif&ons 

9> iavoir attribué ces fcntimcnts à Arifto- 

x> ^^- QuAOt à moi; je fuis trèsperfua^ 

» dé <^e tous les Oavrages que nous 

]»/ avons d' Ariftote fpmt tênftdmmenf de 

„ M j & quoique q^sté^fums aient 

,, été regardée comme fuppofés ; ou au 
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',, moins comme fufpeds , pat Jean 

„ François Pic , par Niaolius , par Pier- 

„ rc R.amas , par Patricius ic par Nau- 

yy dé > je n*<n fuis pas moins cotivaincut 

„ que CCS Urres font véritablement 

„ d*Ariftote. Je trourc dans tous une 

,*, parfaite iiaifois & une harmonie qui 

„ lis unît : j7 découvre la même hy- 

,, pothefe y toujours bien faivie & tou- 

.,, joues bien foutenue j fj vois enfin 

,, la mcme^fnéchode , la même fagacité 

,, & la même fubtiltté. „ 

j€ me bornerai aux réflexions de 
M. Leibnitzi les r»jCbns que je pout- 
rois apporter , n'ajouteroient rien à 
«élite de ce grand feoime» Qu'il me 
ibic cepcndAac 2'eaxÀi^ de remarquer 
ici y quM «'eift gue»B Airprenafit que 
dans le nombre de quatorze on quinze 
mille (I) Commentateurs qui ont tra- 
vaillé fut les OuF^i^es d^Ahftote > il 

(i) Dtins le deflem qne i'anrois d'étudier Artftoie , 
Ton me prendroSt pour on fou ta, poor bien en- 
teadre çt Plûlofophe , ftmtept&cuÀi df iire It» 
quatone oa quinze ntlle Commematetifs qui l'enc 
tMpliqtÊé ckaam mt lewf mJtniere, au Heu d'en cboi* 
fir mn fftit nombre de ceux gué Je J'aurai ^voir 
le miettM réuJjH , fur le bruit & la répucation où \\% 
lont parmi ki Sa«an»» qoiie» ont 1m. Jagemenc 
des Savants, &c./>4r Adriea Baillet y -flcc, 2««u ^« 
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s'en foit trouvé quelques-uns qui , pouf 
fe donner un air de grand Critique , 8c 
montrer qu'il avoir le goût plus fia 
que les autres , aient cru devoir regar- 
der comme fuppofc quelque Livre par- 
ticulier parmi ceux de ce Philofbphe 
Grec. AinC y en admettant ièulemeac 
dix ou douze perfonnes qui aient pen- 
ïé de même parmi quatorze mille , voi- 
là de quoi regarder tous les Ouvrages 
. d*Ariftote comme fuppofés $ parce qu'il 
fuffic pour cela , félon M. l'Abbé d'Oli- 
vet ,-^»# leur faffofitio» dit furuê âffu^ 
VTÂifimbUblê à qiulftê Smvmih» 

Il me reAe aâuellement à dire en deux 
mots quel , étoit le fyftême de Théolo- 
gie d*Ariftote i |e ne chercherai aucun 
éclairciilènvent ni chez l^s Commenta- 
teurs Arabes , ni chez les Chrétiens 
modernes. Je ne veux point obligée 
M. l'Abbé d'OUvet à fe foumettre ni à 
Averroës ^ ni à Avicenne ; je connois 
trop l'horreur qu'un zélé Eccléfiaftt- 
que doit avoir pour des Consmenta- 
teurs àiahcmétant : & j'ai reconnu en 
plufieurs occafions que M. l'Abbé d'O- 
Uvet n'aime pas les Sitêlafti^uis, On me 
dem^fflidera donc quel ta l'Auteur que 
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]t ffetidral pour- guide ? Ua fayanc 
Père de TEglife, qui vivoit dans le tempt 
où prefqtie toutes les Seâes des anciens 
Philofophes fubfiiloient encore > qui lui^ 
ftiême étoit an Philofephe illuilre , S» 
Juflin 5 pourrois-je avoir un meilleut 
garant ? Il cite les propres termes du 
Philofophe dont il réfute le f^ntiment, 
fy Ariilote , dit-il (i) , expliquant >dânS 
j, rOuvrage qu'il a écrit pour Alcxan- 
j, dre , quel eft le but Se le principe de 
>> fa Philofopliie , détruit fort au long 

(i) Art(ldeèl«8 ttitem> în^o quttc! ad AlexandruM 
Macedoaem fcripfic Opère ^ Compendiofe PhHofo* 
^hlfe fus6 exponeos ratioa«m & fintm, clarè & 
dif«rté Platoaii ab^ogac opînioneçi » noa in tg^ 
Aea fabftaâtia Deuai êSi ioqaiens t fed t|atmum 

âQoddam , Acheream & immutabile corpu» fingeas, 
n Deum eSe aie. Quapropcer ita fcripitt : Aotf qui' 
madmoHum noniudli de Divimitate hallticiMantet » ni 
ignea effèntia Beum efft affèmnH Deinde • velucl. 
malcdioo hoc in Piatoacm effufo non concencas -^ 
qaeni Plato ê civitate fua quaû œendaçem fie certiuitt 
tericatii iraaginum ( ficut ipTe dttic ) imitacoron , 
ejecit Homeram, ad «a demonftranda qaflt à fe de 
^heiM corpore font difta « tcftcm làudar. Sciibic 
•nim :' 

Ad hune ergo modam & Homeros ait :' * 

Sone Jovi cdfic in nnbe & \nxtx)ittt cœlum. 
• Opinioneofi ille^oidem faam crcdibtlem eflfe , pro» 
bare 8c declararc volens lîàmeri ceftittonto : ioteriàr 
tamen ignorans , dam Homero , at didis fais refi 
fideni'adibaat «,fell;« âtltvr , idtt\tas fe illia» fea en- 
tia» fa)â argoere» Sti* JnfiiiiV M^trtyV, àdGtxtçt' 
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„ 8^ fort clairement l'opinion de Plàtof!, 
„ 11 fomlcnt que relfetice de Dieu h*eft 
,, point untfub fiance ignh , ainfî que le 
,, prétend ce Philofophc : maisilinven- 
„ tfc je ne ' fads tjuel JEihtr , tiu cin^jaic- 
„ itîc élément , i'mmiïistMc'&inakéra- 
„ blé 5 ^41 appelle Die\i i <feft la rai- 
,, fon pour laquelle il a disque quelques- 
9, uns , raifontiant de la nàiture de 
„ Dieu , s'étoietit trompés gtoffiére-» 
;,, ment en la faifaht ' confiner dans uno 
37 i^^nti ignéi^. Artftcte , peu contc»c 
,^ d* avoir ftaCulcé Platon , appuyé fon 
„ fcntimeiit de l'autorité d'Homcre, <jac 
,, ce tnome Platon avoit banni , comme 
„ un mentéhr & un cofxteurde fables , 
5, de fa Hépùbliaue î & il fe Tett despa- 
„ foies de ce Poète pour prouver ce 
^ qu'il a aviaHiGé au ftîjet de V&th€r. Il 
^ cite cç vers ,.* qui dit que le Ciel qui 

^ Jupiter ; oepeâdaiit , Ctotrtme Arifto- 
„.te ne fe confioit point entièrement à 
yy l'autorité d'Honiere ^ il tâche de la 
„ fontiéer par un gt^d' nombre de rai- 
3, ions. „ 

Je poi}rn>iS' m'^n «wlr. à «être première 
explication du /^Àésbè .^ Xlképlp^Ique 
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'<f Ariftôte fiir là nature de IXcu ; maU 
f ajouterai ici que S. Jùftîn a. répété ail 
leurs i peu prè« la mcitie chofe. En 
parlant des Ouvrages de ce P^lofoghe ^ 
il eft toujoars^fixe & certain dans Mes 
opinions qii^il loi attnbue , & ne varit 
ipoint , aihfi qae fait qaelq^iei^is. Cice^r 
ron, dans celles, qu'il donne à.qaelqufiâ 
Philofopkes. Pour mcfi je croirofis quç 
Ciceron ayoit confondu cet jBtbir , ce 
•cinquième élément \ avec cette ârdei^ • 
ifUi <ii$l y qu'il prétend qu'Ari(lote 9, 
recof^nu pour Dieu i ou bien les Co- 
|»ilteS) ce qvii eft q:èsfaift.bleï oùtdéfi- 
^mé la. penfée de T Auteur^ & changé 
les . termes doiVt il s'étoic fervi. 

Quant aux premiers principes qiî'ji 
«dmis Ariâote,.S. Judin nous dit.pré> 
xifément la même chofe que nous trou^ 
40ns aujourd'hui dans les OuYxages 
de ce PhUofôphe 5 favoîr qu'il admit Ix 
î[i) matière & la forme, & qu'il n'eut 
aucun égard aux iiêfs & aux êxampUi'- 
r« de Platon. Nous avons déjà; ru ce 
«uétoit Vidée fhez ce dernier. 

<i) Arïftotdeff idc« ^uidem tfthgpftfljK prfiicipt! 
Wttd quaquam memiiut : duo Terô principi^^ fieauà 
fik lCatcriiua> tittàiciu SU, Jt^i AUrtyr, à4 GrKm 
XM 'CokortoHQ , pftgv 7» . w • ' 
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.§. XI. 
. . Sftr le Sifiintt de Démocrite, 

CIccroQ nous apprend qae Démo- 
aitc (i J „ donnoh laqualtté de Dieu, 
» & aux images des objets qui nous frap ^ 
>, penc , & à la nature , qui fournit , 
V) qui envoie ces images, & aux idées' 
9, donc elles nous remplirent refprîr^ 
» Qu'après cela , ri aâuroit que rien 
9, n'eft éternel , parce que xien ne de- 
»> meure dans un même état. ,,'*M. 
l'Abbé d'Olivet ayant rapporté ce mê- 
me pafTage de Ciceron , ajoure enfuite 
fz): y^S'ù étoit jufte/ie s'en tenir -à la 
^, réâezion d*un Critique , dont la plu- 
9, me n'épargne aiTez fouYent ^ ni le pro- 

V 

■ Ci) Qufd ? DoDOcritvs , qut tum inMginet eanm- 
que circaicns in Deoram namero refert , com îHam 
-suitarain , quae tmagmet fondât ce mittat , tom fcicu« 
tiam 4 imelligentiamqse noftrain:.nonnc in maximo 
enore vcrfator ? Camqae idem omnlno , quia oihfl 
f empcr fuo fiaca maneat « neget effe qttidqtiani fem- 
picernum : nonne Deam ita cpllîc » nt nuUana opi- 
flibnem t\n% reliqaam faciar ; Cïtet* de W^tf . Direr* 

«ap. XII. • * 

. . (t) D*Onvtt , Théologie det rhilofopbci Gfect8w. 
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,■> fane , ni le facré , nous aurions dans 

„ la Recherche de la Vérité le commcn- 

,^ taire le plus. beau qu'on pui^Te écni;e 

j, fur ce paflagç. j^, Voyons donc queUç 

efl cette terrible comparaifon , .ce çsL\ 

rallele afireux qui a fi fort irrité M. 

l'Abbé d'Olivet , qu'abandonnant çç 

ftyle poli qui eft le partage de MM, 

les Académiciens , & qui règne tour 

|ours dans leurs Ouvrages , il s^cm*: 

porté & s'oublie jufqu'à outrager Iç 

^lus indignement la mémoire d'un illuf* 

tre nwrt, qu'il fa voit être en état dcqç 

pouvoir fe défendre. Si je n'étois ; p4S 

au^i perfuadé que je le fuis de la droi^ 

ture-dtt c<ïur de M, TAbbé d'Olive t • 

j'attribuerois à une ba/Iè & lâche ja':^ 

jou(:e , des injures qui ne partent que 

d'une grande vivacité & d'un zèle trop 

ardent > mais fans nous, plaindre davanr 

tage des termes injurieux de M. l'Abbé 

<l'Olivct , examinons ce qu'a écrit AJ, 

Bayle au fujet de Démocrite & du Ver 

te Mallebranche. Nous trouverons i**. 

Qu'il a parlé du dernier, avec toute 1^ 

politcfle du monde, x**. Qu*il n'en dît 

3ue ce que vingt autres Auteurs ont 
ît. 3*'. Qae fcs Réflexions font tirè^- 
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juftes: „ Je m f&k > HtM (i) y fi fa^ 

,^ nm$ peribâae a pris gai'dbe qtie le 
9> i«iicnnetit dre hit^ â9i* fiu$ fMkm^ê^ 
^ ^fifii» de t» fiteU » flii nêUf nfoy^mt 
^^yPûHNs çhtfm dMtH VBt¥$ ki$m > dmà 
^1 2>Wj ' n'Ssfl!' ^xSiL Âévelof pement & 
P^ qa^uné réjpàf acidn du dogme de Dé* 
^> mbcrke. Prenez Uien garde qae Démo* 
p5 elrite eû&ignoit que îe% îmige^ des ob» 
9f jets ^ ces ims^î > dî»- j[« ^ qui fe répan-^ 
^ denx à la roàae > ou qui lef u^ocnent 
^y dietoas câcés p<diK fé pré(%fatec à nos. 
pyfési$\ Ço^ des ématiatiooéi de Diea » 
^> 5c fehe'elle^'inémés tm Dieu ^ &: qae 
^y t*klée a^Kidlé' de notre aMe eft uâ: 
j^jDîcw. y a-«-U tèentoiii de cette pen* 
9> ré!eràdirf>qtee îio&'klée$ fènc en Diefi» 
^> colonie Le Pttre= Mstâtbrane&e le dicv 
ii}'9c qu'elles ne penviÀt* écmine modi'- 
^y ficatiôi» d'un dprit etéé ? Ne s'enHiic- 
,>'it pas de là qœ nos iééef font Diect 
«» ï\li*Htcrtie ? Or nos idées Jr notre fcico- 
^, ce peuveftt paflCT fatfitement ponr la 
,,'mdme ckôfe. Ciceron foadice > cane 
)^ qu'il lut plaira > par ITun de fts perfon- 






C IV^ITIQ^U*.-!. XI. ^71' 

,y.fopj dkgpç$- à'tuj Abdémain-, c eft-àr 
»> dire-, d'im foc. 8t d'ija foM ; je fuis 
^, fût qoîtt*» pÇfit cîpcit ne les former^ 
^y jftflwbr. Pour- Us i<?fm«r., il fam cqav 
,» pcéndr.^ . PQVitc r^tefiAu^ :dcr poiiypk 
r> qui cpiVfifîftt à luaf^ i>arutt c^^aWc 
M dc:pei»i««: da»$...nott«efpri« le^ i^afr 

^, ges des. objets/ ï^sz €fpçcef> iaç^UT 
j, tianacUea iks, Sc^oUftiq^^- font, U 
hQate dçs Pcj:ipaté4;icieps^, ri. ftu| 
éire }e ne. fais f^\^ï ppi^^'fe pf»UTX)i; 
^foader qa*an. aj:I«e pfo^i^MI' ^9^ 
ÛTiage dans t^^infiS:. le^.- paçm^dc, lUiç 
i la EQniê ,.jur<j^*a\k55,c«^v8a^Vlt,d'ttnQ 
ûifinké de., fpç^ate^rs. La 6«*ïfe q^ 
produit touieç ces ii^i^gies , . e(l bte/t 
,, aiiuechç4i qu'un àibr^^ Cherchczrla 
„ tant qti'il.vous plaira,: Ci vous la trou- 
,^ vez au«-d«^i' de TjEtre infini , c'eft 
,, iîgnequc vottsa^ëntendcz pas'bien c£> 
,^ te niatiete.. Je &£ difconrkn» pa^. 
qa'aa fonid^ ces dogmes: de Démor- 
crite ne foicnt ttcs-abfâxdes:: S. AJur* 
gi)ilbi. les a> réfutés folidement. ,> 
On s'attend peut-être que M; l'Abbc 
d'Oliyet prouvera que. .M. Ba^le s'eft 
ctoinpé* i qu'it* fe" mimra du môii)?L à^ 
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Aat de montrer qu'il n'y a aacline re{- 
fimblance entre le fydéme de Dëntio* 
ctice & celui du Père Mafiebranchc t 
point du tout 3 il ne fonge à rien de 
tout cela ; il fe contente -deisanonifèr le 
Père MaAebranche & de déclarer Athée 
Démocrite i moyennant quoi y il con-^ 
clat qu on ne doit faire aucune compa* 
tailbti e&tt(^ ces deux Philofophes. Il 
faut aTouâ' que cette canonifation du 
MétapEyficien moderne eft un ' de ces 
l^rands coups de maître auquel on ne 
s'attend point , 8c qui forme un a^u- 
ment qu'on né favroit refondre. Oiv 
fera peut-être bien aifêdc fa voir coqi«<^* 
ment remploie- M. l*Àbbé d'Olivet :. 
toici fes termes (i): „ Getrx qui ont 
,, connu particulièrement le Père Malle- 
3, branche , & lavent qu'il a été un des- 
„ plus grands Philofophes de fon fîecle ^ 
i9 mais qui a fu allier l'étude des fciences 
9> les plus abftraites avec . une folidc 
,> piété y feront indignés que M» Bayle ait 
%3 ofé mente la Théologie d'un faine 
3^ Prêtre en parallèle avec celle d^oa 
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',> Payen , fafpeâ: d*Athéifme âux Payens 
„ même. „ Eh ! que diroit. M. TAbbé 
d'OUvct a on lui prouvoit évidemment 
deux choies : la première , que ce fM$»t 
Trêtre > au jugement de bien de grands 
hommes , a été violent , emporté , 
atrabilaire ; la fe^^oné| ,. que Ton fyftê* 
ine fur- les idées , rellemble affez non^- 
Seulement à celui de Démocrite , mais 
eft une efpece . de Spinefifmi ffirlti^ | 
c'eft à-dire> qu*il rend toutes les fubftan- 
ces incorporelles des (impies modiâ- 
ications d'une fubftance fpftittt^^ « 
unique , 5c infime ? Je commencerai pat 
pEoaver le dernier de ces deux faits : 
je reviendrai enfuite au premier. 
: Suppofer que mus voyons tout en Diêu^ 
n*eft-.ce pas , pour ainfi dire , prétendre 
<jue Dieu foit l'ame commune de tous 
les autres ? N*eft-ce pas établir une 
iubflance générale , infime, fpirituelle 5 
fepréfentative , dans laquelle toutes les 
autres fubftances fpiritueiles fe retrou- 
vent, ne penfeac., n'agiflent , ne con- 
noiffent que par^ l'intime union qu'elle* 
ont avec cette fubftance générale dont 
elles ne font que de pures & fimplet 
modifications }> Sinosidées^qùi foot kl 
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féuks' <^péfaiioRS:de notre amo* p^'it(« 
quetlte nous paiffi&»S' cannoicce noth 
feuletnent Ta ntiurc:^ nais méfiM fou 
exiâence : (i nos id^ , 6i^\fi y fonC 
hors de nous » fi noos nWoos pas le 
poaYoirde les ctést i . fi elles fooi ioalr 
cérabies ^ . é«erfiel||| , fi eUes foat eafi« 
une pâctie ^ l'ej&n(;e; divine. ^ cecu 
eflèncede Dka ^ diveriemcot modifiée « 
eft fnjecte i> cous, les iftconvéoicncs de 14 
fubftance. Sj^inofifte^ U tie fimc plus dhe» 
ieloAf le fyftemeda:Beie Mallebfaacb» : 
i> tel jiontnie a:«a:ia pfinftktd'efi a0j|ffitief 

„ rééendtieripifkueUe ,iiiaa.ia^eHeibiit 
,, renfetn]£c8> toutes ifis^modilkanàas, a 
j0 pféTeotéd' id^ d*ttn.ortnic aScenz^ luie 
jj telle naodificattott. ^ £( o'eft?ce pas U 
en quelque maniete faire DieuL rautcivr 
de:toiu.ie»xrimes, pttifqoje e'eftdaas lai 
4]tte les bommca en peconeos lesr. idées i 
n'e^ce pas outragée- la Divinité , & la 
layaler autaiit qa'ac fait Sptnofa? 

Le Pcre- Màilebraonhe. avoii ftéwa 
iâns doute une partie, des jofte» repro* 
ches. qu'on pouvoir lui faire : il.imrenta 
«ne ii4ndH» ûrtêUigibiê' ^ mfiM » t^ 
Diiu: nafirmê $m IstûmSmê^ : fie c^ 



ikitr cette Àcinf«« if» fltous T«y»«$^ les 
chblei. Kf: ibnàùd ^ qui fie m Oû^»- 
ge pour réfetct le {ytlètae àts idées 
àvt Pd?è Màltebrancke , a iémoBnc 
clattenrcRt le ridicule « riiwtiUté de 
cette ^»><6vr «irH/%tW* > fc»/W* r qui 
ne met poiÀt i coarcrt le fentimcnc du 
P. Mîillcbrânche de toutes lesobjec^ 
tions qtfoft a formées fur lés^ nocion^ 
indignes qifil donne de la nature de 
Dieu» „ On ne fa«!rpit deviner fi J, dit 
y y ce favant honvmc , ce que le P. Màile* 
,5 btahchie avbttlii qnènoti«etitetidifli©ûS 
,, par cerre Mndtgt mnUi^U , infink^M 
^, ims la^tle il prétend nrntocenanr 
ifj qtiénmw toyôirtcdtttes ch©(^ ;. c« 
,, tiédit d«^ dkéft^Ct contradtas&ites^ 
^, qu*it fâe fli^C aufi dl^nlè de m'eâ 
-^, formait ane iioti<ni' diftin^e' fixe ce 
„ qu^a «I' dit , que de comprendre une 
„ montaghfe fans t^Uëe. C'eft une créa- 
„ turc , 3c ce n*eft païune etéatnre's 
yy elle eft E^eu , & elle n^Sk pas Dieu > 
„ elle eft dWifiblc , & elle n^^eft pa« divi- 
yy fible j elle n*ef)rpas f^lulement éminem- 

(i) Des icnliBff' flc dei fa.t0èi tdiH , fte-pa» If» 
laxoifie Arnaud «. Dodevc de SoxboAae » Cbap^JCUl^ 
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yy ment en Dieu, mais elle y eft formelle^ 
„ ment ; & elle n'y eft qu'éminemment , 
yy & non pas formellement. 

.„ C'eft une créature » puifque c*eft 
yy rétendue que Dieu a faite 3 & c*efl 
,, réi;eAdue qi^ Dieu a faite , puifqu'il 
,> prouve par-là que Dieu la connoît. ,^ 
Dieu > dit'il , renferme en lui-même 
une étendue intelligible » infinie s car 
Dieu connoît retendue , puifqu'il !> 
faite , & il ne là peut c«naoitre qu'en 
lui-mémè. 

♦ 

„ £t ce n eft pas une créature ; puîf- 
I, que f\ cela étoit , .en voyant les cho« 
9, ds dans cette éH»d»$ mtêliiôkU , 
19 infinie y nous ne Jes- versions que dans 
,y une créature y & (on deflein eil de 
yy montrer que nous le voyons en Dieu. >, 

On voit combien eil ftéle & légère 
la reâbutce que le Père MaUèbranche 
avoir cru (è ménager dans cette éttudmg 
intelligible ', infintÊ , qu'il plaçe^ dans 
.Dieu y & qui né fert.qu'à angmentec 
robfcttrité & les inconvénients infur- 
montables qui fe rencontrent dans foa 
opinion. Il faut donc qu'il en revienne 
toujours à fon premier principe : qu'a- 
t>rès avoir fait fentir toutes les dificut- 
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tis qu'il y a â foutehir que nos idées puLP- 
icnt être produites par des êtres finis , 
il dife qu on doit les chercher dans Tin* 
fini, dans- Dieu. Voilà précifémenr là 
doârine de Démocrite : car il enfei- 
^gnoicqae nos idées croient des émana* 
tions , qu'elles écoient elles-mêmes des 
Dieux -} & le Père Mallebranche , en 
raifbnnanc conféquemment à ces prin- 
cipes y peut-il en tirer d'autres cbnfé-' 
quences que celles que Démocrite ti* 
xoit des fiens ? Si nos idées font en Dieu 
û elles ne peuvent écK. que des modi- 
fications d'une fuhftance infinie , û elles 
ne fauroient émaner d'un efprit créé , 
ne font-elles pas des parties de la Divi^ 
nité } Ne font- elles pas des modifica* 
tions de la fubflance rpiritaellè > & pat 
conféqnent des Dieux ? 

M. l'Abbé.d'Oliret , ayant de fe re- 
crier 'fi fort fur la façon polie dont M. 
Bayle a parlé da Père Mallebranche , 
auroit dû bien examiner le fyfléme de 
cet Oratorien , & il auroit yu qu'on 
lui faifoit grâce en le traitant avec tant 
de douceurs , & affaifonnant de tant 
d'éloges ce qu'on en difoit. Tous ceur 
qui auront lu le pafiàge dé M. Bayle , 



^ui Itti a attiré ua torretit (f iai)tt£«$ i 
feront étontiés du procédé de Ni. l'Abbé 
«L'Oliret^ £h 1 que 4isoit-il , fi )e loi 
«itois ici .ua n^nbre d*Aateiifô diftui'^ 
gués qoi Qfit condamné le fenciiftent d« 
P^ MÎiikbrattckc coiâiiie nèfrrdange* 
veux ? ,> Si nos idées » dit un iBgéoieat 
y. Critique (t) , ibtft Veffinice de Dica 
9^ dtrcdèment oioitifiée ^ je ne conoeis 
,» par le moyen iie ce:tte e&^ce que 

^ tendetneat) Se tes ««titfes mirretièlies > 
^ immsables » ea iquei^coofif^ TeCesce 
^ de Diea^ Mon^siteiideaieat eftqnel*: 
>, que chofc de réel , pnifqtte c oft moi* 
5> même % ma raifon , oa i* vérité de 
5, mes idées , eft: auffi qaelquc chofedc 
^ réel,: Hors de là q«e puis- je CQncc* 
,, voir , fî toutes ces natuxes «nkcrfetict 
fy font Teibnce «de Dieu ? il ii'y a ciea 
y, qui détruife plot^ -ce qu?on appelle 
,,J^ligioa, lien qai faotte plas à l'^ilè 
,, l'eiprit de l'homme^ Chaqae idée a )« 
yy ne fais quoi d'abfoiu , de diftinâ > 
^ d'indépetedaac de moa «atendemenc ^ 



(i) D^amUs , Hift. Cmi(|» a^ li^. pJûkiOipia 
Vtfim .11» p*S) jtZk 
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i> cliacnne de ces idées crtreHcncé^mêinc 
)> de Dieu ainlt modifiée s donc toutes 
», les idées compotenc toate la Divinité ) 
,> donc elle :eft répandae pur-tc^at , •& 
,, fnbiffte dan« tons les entendements. ,, 
• M. Axrtaad ne traite guère plus fa- 
Torablement le'fyftême du Pcre Malle- 
branche. Selon loi (i) , „ les idées par 
y y lefquelles ilous voyons tout en Dieu,', 
font de vraies chimères , qui n'ayant 
été inventées que pour nous 'mieux 
faire comprendre ceinmenr notre ame » 
qaieft immatérielle, peut connoître 
les choffes -matérielits ^le Dieu a 
„ créées ., nous le font fi peu entendre , 
,9 que le fruit de ces fpéctilacions eft 
P , de nous vouloir perfuader , après un 
y, long circuit , que Dieu n*a donné 
yy' auOTtt moycit â nos amcsd'appercevoir 
y^es corps réel$ Se véritables qu'il a 
,) créés , mais feulement des corps inteU 
,y ligibles qui font hors d'elle , & qui 
„ redémMeat aurx corps réeis. „ 

De deux Auteurs célèbres que je 
Tiens de cicer , le premier accufè 

(i) Des vrtier fli 'il«t foaflTM i<Uct , <cc. par M* 



9> 

3> 



ilé £ X A M 1 K 

k fiùnt Mm Mallebranchc de déttttî* 
re la Religion , &: le fécond yeuc qu'il 
nous conduire au plus eucré PyrrhoniT'' 
me, £a voici un tcoifieme qui {bucienc , 
& qui foudeat hardimeac , que le $éMt 
iloït Mbii & /tf» par^deHus le maiché. 
M. TAbbé d'QUvec ne fauioic lejectec 
rautorité de ce Criciquçj^j ç*eft cec hom«> 
me 9 que. le Collège de Louis le Gcand 
doit fe glorifier (ans ceffe d'avoir en* 
fétnti { i)i c'éû le ^ival des Petau . 
de^ Sirmond , .des VavaiTeur , &c. Ccft 
ce Savant qui feul a dcoit de critiquer 
Ciceron » de lui reprocher ( x } qu'il 

(0 Un Collège qai a enfawU les Sirmônd , Jet iP& 
nu, les Fronton-dii»Diic, les SallUn , les Vavaffeur 
les Hardooinf* «ft • il déshonoré »' à vocve avis, pour 
avoir été habité par un Grammairien , donc le com* 
liaeotaire for Ciceron n''eft pas ezcellenc? Apolog* dt 
M» l Abbé d'Qlivec, coacre les Jq»rnaUfte« de Tré« 
TOUX , pag» 164. Cette Apologie tfi placée mprks Ut 
remarfuesjkr la Théolog» des Grecs. 

( I ) Le r. ^HardûMUt JLa»t ftf remarqaieefiit Vli^te^ 
TCXXl^-» 40. prétend que Léoutium était la femme lé» 
gitime d'Epicttre, Voici fa preuve da»s les ft^pte» 
termes aWil m*a di&ét» PÛnius imer tabulas Théo* 
dori piooris habet Leomium Ëpicuri cogicaateiu* 
(^ao diâo non raerecricem , fed fipicari conjugem 
fuilTe LeontitUB figniâcac • & tn tabula pingi de icbits 
Philofophicis medicancem. Sic enim in nummis antU 
qais appetlantur Vlotina Trajani Sabina Uadriani « 
i'apttd Plioiam alite «conmgeé<cc>teïiteiiin«rttri«^fe. 
Xradaâ. de la Mat.- det I>teux é Uiar*<i» pag» 39^ 
Tôm."w Km»4> ^* .. .* 
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fi changé en Courtifaiine la fêmmê 
-légiiime à'E^icuxc , quoiqu'il foit conf- 
iant que ce Philofophe n*en aie |ainai^ 
eu : enân , c'eft le grand Hardeuiti. 
EcoutonS'ie parler: ,, MaUebcanche (i) 
^, dit-il , fe rance de Teir ' tout en 
>, Dieu ; il de voit fans douce coa- 
)3 noître ce Vers qu'on lui a fi fou- 
), vent appliqué y & qoi'eft devenu fi 
» commun s ... 

Lai qui voit tout en Dieu;» ny toit j^ts 
qu*il cft fou. -•' : ... 

.„ J*ai rcfolu de racnaflct dans fts Qu- 
j, vragé&.quelques-ua^:de.$ «ndroiis où 
,, il établit ri/ûbéiûne .^ je cboifirai^cfi^ 

omaîa glotwuitr , tametfi oQvit^ e^ occaiîoae Jbuoc , 
verlîcalum inïe faiffe jkâûatum t & à' plebe ipTiJi 
decamatum i ' 

Ltti fur woit tout en Dieu » sV voit pat qu'ai k/ï 

^^•, • ^ •■ . : ■;, ;' t/ t 
Hajas ahtytHtSf docamenra corraclere ftcon- 

gercre hoc lociO ex !librls àb eo /cripcit » tamerfi fant 
namcro tdxiki 44ltfKberataifatft^ asquf ompia certé, 
jnam e^et U^ infinitapi ,ic(t ^nfîg^ipra dunicaxat. 
Idquod moIiftuq[i''étre ntmiçl débet, ficonfiderarit, 
-gravUGmj^-^itnpletââs kcaxUdâOoéai'efik . : dv^.iie 
icmere çroind» Ja^.videamir , multîs «get: ftabiUf * 
argumcntîs; Jïard, AtheiDetéfltt pag. 4j. 

Tom9 lu. A a 
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vy^oâî il inSnue le pW ▼ifiblement cr 

,1 dogms impie i? c^t ft je les voaloi» 

>9 toois rapp<»:t^r, j*^ttfiois trop à faiie*. 

.^ J*eit: diterai cependcac ^aiTez pouc 

y, prQuirer.qiie quelque gcaTe que foie 

. y^ raçcufacioft d^Achéifine > elfe n'éft 

.^ p.oin$ témémxtSc ayancée iàins&nde' 

..^ mène,) £h .quoi! le Pefe H^douia 

flk^^qtic \&,,fm^.:BTitrê eûr oa ^>i# ' 

des plus déterminés ^ il le. craicera de 

/««, d*'#xrri»v4y4ar y cependant ce même 

^iE^cs*^ H^Quifi iUiiâseta le O^Heg^ qus 

timrmênfitnth & M. Bayleieta un hom- 

xne qui n^^ip^rpuré sfex, fiuvênt ni h 

fmvrky ni U f^^éfumê pi^wsuLavok dit qoie 

Xtf$mtimê»t dm Fêrê MêlUkfmtht , Viià 

dêS-fUêf fêAUm^Pt/f^s d$€0fiwilêy u"i* 

fuit qn^tàm Uvêloffemint O* qti^mnê réfét' 

WMtiiMtf dm dt^iHidê J^émmrkêï' Qoelle 

infute fût ^ àoTît à ee Métapkyficien ? 

* Ne dirà-t^on pas en parlant de Gaflêndi y 

que fa MUotophie nTieft qa^ane r^4- 

fjktitt» du dogme d^E^mê r ûms qœ les^ 

"parûlàns les plus zélés de ce Philofo- 

.phe s'en* oSentktktl Gattudî cependant 

mérite bîeij d'auffi graiids égards que 

le ?• .Maikbtaûctc $ & à parter naru' 

tellement > le fÀit$i tfrttfi 1* itoit bi«> 



îrtfirkwçf , foie tfn feiewc» foit en pco-' 
h'ité:' îi*t\y a «u , & U'n*y a encore au- 
Jourd'itui qU'tttte friiW roir ptfrmi Jou« 
les Savant far le fcaïtfâfffrecîe.GalÊncfet' 
to*^ deliû db P. Kfelfcbiàln'die a" été 
fouvenc èéftm pair de* giç«^ trés-tcft 
fe^tab^s; ai^c de» cotrlieaf» bien noires. 
Je pourrois ^la<;ec^ iiri plaâeucs pàctraitji 
dur /î(M»# lW/f«^ , pe» -éaos to Ouviarc 
ges de M. Aruaâd'(:i.-){, :<|iii k^ i^pcé'. 
lenieHC d'aoe' naimerr bôeh;^; pett ft$t('. 
teuf^S ^ ji'eii; croi|««ixns. < plu&e'Ofitî' iWCi^ft 
dlns lesL Lestfei^ d'tlitThéq|logïeiaiii»ai^, 
poar prouver ^ .^ù&,' qtiçk p < U^ pçomM ik 

«ft beâOccMipr moiai» fm , ^^i|Ç&«^K 
jROH^Bédiitaaiic , 8c iieawiMp me^p^ §ipri;^ 

Hvep, •- :âl iBOh n^6t^{i^< • dfui» . çiit9ftite 
plaft Hf96&Sf^kt'. %gie «^ie 4^ deus; pu 
U*?is Eaivainj j^ que^q«uç m^^jkq iju'ils 
puiff^ftl.%y/5k-: Jfoijy, dcH^f, k^d^cifion 
4fiç;prû^cip^ Ml^«^f^ ^'i^de^ plu» 
|*wifçt U*iy«%St >i^.^''ftiv;wc ; }ç la 



fi^iics , fur le aouve»H Tylnmc dtf Ta Qy^c», 



1^4 Examen 

€^>ierai mot-â-uiQti je. doojce 4}iie M. 
l'Abbé d*OIiyer.iait ^faif ufa^e de cette 
pièce dans lest*A^te 4e -.la caiioniTatioa 
du P. MaUebconcbe ( a. ) ^^ Ce troifte- 
fyXnt Livre de Rifiixifm FhHtfifhè^s 
^ €f ThéologiqMêf ; cr<^ œ nous parotc 
yy pas moins otchodoxe que ceux que 
fyic mêine- Auteur a d£)à publiés fur la 
,*> mèmt matiefe $ :«iais il.^fêea d*autaiu 
yy plus:' utlb & flus nécefTajûre » que les 
^^erreucs qt^oa< TitéAite font plus imim 
f^fênmntis ds -plu» i^UfrrMjfSrf » en ce 
„ qdfdles regardent d'à. perfoone même. 
9 de Jafiês» Chrift comtme Auteur & 
^ Diftfibuteur de 1» grâce;, l^ Ol'J a 
,, paint d'efprit y .quelque médiocre, qu! il 
^y foit> qui «pav 'le iècocirS''<de ce- Myxc 
yy n*tn p.titfe^ --voir tout dloii ^ coup la 
yy faa(feté» Le» H. Mftllebrànchr peut:«ne 
,^ tto grand ^failoTophev ti^^ ce qtt'ii 
^, enibigne de Jêfi»s^krifi y<^txiia» h\i^ 
„ teur de la grâce , neft' guère Hff^t 
„ d'un Théôlogtem Ne -peut -on pad 
,', dire avec S. A'ttguftin ^ijtto) ce 'font 
;, de jr4ffifi rêvirht ékgfimài D$Btm9% 

, <ï) Cette fiect «Il împfSmfe .«lUL coBuncitf emcm 
iâ tfoi&en>e Vâlome 'dct lUâexiote Shtl^plu. ^ 

Tbêolog. Qtc '' * ' 
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fy Se qtte ; nous faiCbat bien mieux de 
>t,. demeurer attachés aux grandes vérl-t 
jj tés que les grands Siûnts ooc iaii; 
9,^ paflèr jufquà Roa&^ C'eil ce-^q^e M* 
^, Arnaud* eQ^eigne^ qu'il faut- f^itf r*^ 
yy ^m là il triomphe de celui qu'il com« 
„ bat> car il tCy a jqtê$ U vérité t^ui 
^ rempote U viBoin. £x com^jie JLÏ i^it 
9, que U ch%rui tfi U viâfk^, dê^ U vé^ 
,, rit0^ aufU Ta-t-il p^tiquée -d^ns. toute 
^1 iafuice de qetite. diTpace autant qu'on 
,y le, poavo^t , Toit en di^mulax^t ie^ 
j, ttrmBs in^HrhiiM & offtpftims doatles 
^, Ecrits de foa adyeriaire font remplis ^ 
^, ioit en lui difant là - delfus tout ce 
>,, qui étoit^cîip^ble .de.Ie. faire rentrer 
„ en'lui-nïçme jjôÇjÇn obfprvaat partout 
,les4ï«gje^,de l^^qdé^^ion chrétien- 
ne, ^j^feu^jay/^u^r que, U€Qfduii$id$f. 

,ygi$éi jiêfqHU à ettu A*«rf j & il eft 
„ difficile qu (m la puifTe excufcr d^ ce 
9» péch^ .que S^ Auguftin ,d\c que Ton 
^çopasfio^ envers i^o}».^ dotfquêy f^ur 
y, nous être expliqués fur $f que . t^oùs 
i^ n'àffreu^ene^-t^. ' dig^s j Us Ouvps^gei 

%iM}dmt'M^ ^eemrs. dei^itele^irun^ 
^ d$9, ninii i felen U téerti q^e U 
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fycbmM dêit dânru» 4nî¥$ fnni f âH 

„ thami éptê nwf f^h fstirltr % Se qtw 
yyRo^' coaiinst^iis envers ceux fnè 
a tfwtvêfàt- ftel^ê^ gfhft at ffdkn k nos 

t, i!*U iif cïk¥ch9n0 vfoïni à nous corrigée 
n«fuk mmf fMn dtfitpehff. C*eft \z 
„ rëftcx!crtt que-" nd^s irons ctit deroic 
j, foire- • fbc k îrtatîcnef de cette dMputw 
„ qaî jp*fo^ éxc à fa^ ftr, puHtjue M» 
i, Amatttd ot tiovt^ fkit p^us rien efpp- 
„ rer fùf ce fojeJt , &? qa'ëtt efftt i! * 
„ raî^ <re noumâu fffihtn datts une- tel- 
;i, le évidemce ^ qu'il: ne ftmèle paf 
„ qtrtf jr ait plus- deiï à\fiKré-, eu- pour 
„rtciiird[r, t>tt pour te^ré<l«erv Dîoar 
„né'à Loûrdft té t«: Mal ^m. G. 

f, fltffçiws , mêfêtèf ^ îtMrfijgir. J. u 

j, ^«r. M*x*ltxiNtr's Er»"$w*«N> 

' QJioiquc M.' Tifthé d'O&tt ait é%à 
6 Icaivd4i(^ \di^ pafftUête ^«M. Btyk 
•' Me dtt %^tiie du •?* MdlffcraMlMl 
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§c de cietuî ^d« Démo^ke , il a eepen^ 
ila0C cru. qu'il poaTti^it ctMtipArer le Pyr^ 
xhooifaie de ce» doux Philofophes : oct 
/âtc qmr \9 fam$ Fphn a Toviceittt fi^tfi^ 
w$ plein èfrê w$ U H mm u sffufé fmp l%k 
nfidtmu ^MtHy » dêif €êrfs , er fv# f*#^ 

d$ Itmf êxiftémcê. Ce dogtne entraîne 
iboi U Pj^MiOfiifm» le flifs* ducré , s^&e'* 
«ôrde pàf faitemene a^eé celai de Démo* 
crice^ par kquel! il ét«bli&ic que notts* 
-ae favionf ^s- s* il sxidoir quèkjue €hd^ 
&y ou $'il ckidoit âeA. Mais; M. l'Ab- 
fcé d'OliT»! ( I ) , 4^^j «tiMT mi»tpêè ^ 
trmt de emfirmiri' encre le Fhilofopbe 
ancien Se le iRoderne-, nous avertit qu'îf 
safoitricii de lyaairsUs dan» leP: MaW 
kbcasiche i foréi iptd 4t^r ««y^ifiMM^ 
d^^yi^MM p^ dMi^ rmfkiimm d^ Im 
Wéi^ J'éxànÉiâetaî dari^ rînftant la bon^ 
té; de ce têtif^ntkêtnênt ^ mais je croi» 
devoir auparavant faire ici mention d'un; 
4^# if /m >. que le ftfvH fPiir9 faifoir 
apparemment foif ^ matin , & qu'il x- 
f lu à M. i*Âbbé d^OlivttC de nous don*- 
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nec comme un excellent correftif de ce 
<\uloq poaccoïc trouver de daxigereax 
4ans. ie f/ftéme du P. Mallebranche ( i )• 
O mQ» Diiml J0 €rêix qH*ily dês corps » 
fanc9 qiiM.m'A démont/i quê vomi nUtêt 
fétt tromfiurf tst .quo vont àvox mffuré 
qao V0H$ on, é^vox» . offoBivomont frééi 
Comment .eil-il pofliblc qt\e M. l'Abbé 
d'Oiiyec ne fe fyi% fas apperça que cec 
aâe de foi, quelque rempli qu'il foie d'a- 
pi&}^ & de {bumjl&oa » contient une 
abfucdité? C$r ^ ou nous n'avons aucu- 
ne preuve par la foi^ de T^xiftence des 
;CotpSy,ou le., rapport des fens doit être 
^ru ; la fpi ne nous ta connue & n'eft 
fondée que fur i'^iftencc des fens i 
comment ferons*>nous fûr$ de. la Térité 
jde rinç^nfitioa ; s il n'/.ena d'autres 
pireaves que c^Ur de.lat ci»yaQce de 
xette incarnation ?. QiieUe caifoii m'oir 
.bligera d*y ajouter foi, fi les (èns oc 
m'aflurent point auchentiquement qu'il 
y a. des çaf^s , & que par conféqueoc 
Je' Iils.de Dieu a pu en prendre un ? 
N'eft-iLpas pbs clattq>ie le jo^r, que 
Ton doit ctr« afluré qu'il y a des corps. 



(1) L« nlmeyptg* m, 

avant 
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avant que d'avoir la foi, putfque cette 
foi fuppofe abfolament rexiftence des 
corps , des Prophètes , des Apôtres ? 
Tous ces faints perfbnnages n'ont -ils 
donc été que des fantômes? Si je n*ai 
aucune preuve , par i*énâcnté , de leur 
cxîftence réelle & corporelle , que de- 
vient donc rauthenticité de l'Ecriture, 
celle des Miracles , celle de la Tradi- 
tion ? 

Le P. Mallebrancbe a ,cru prévenir 
ces objections accablantes , en dîfant : 
„ Si Tbn y prend garde Me près (i j , 
„ on tecbnnoîtra que quoiqu'on ne fup* 
„J>ofe que les apparences d'iiommes, 
„dc Prophètes, d'Apôtres, d'Ecriture 
„ faintc , de Miracles j icc. ce que nous 
„ avons appris par ccj prétendues appa- 
„ rences, cft àWblument incontefïablej 
„ puifque , comoie j'ai prouvé en plu. 
„ fieurs endroits de cet Ouvrage , il n*/ 
„ a que Dieu qui puiffc répréfenter à 
,,1'erprit ces ptétenducs apparences, & 
„ que Dieu n'cft point trompeur j car la 
,, foi même fuppofe tout ceci. Or dans 
„ rapparcnce de TEcriture Sainte , & 



»,.£^ lesitBgaicnce^ïdes^MiracltSf nous 
u apprçnoos .qu«.I]iiey»^cceé<an Ciel flt 
9ii.uj3e Terl:c^» q^e. le# Verbe s'eft fatt 
9> Ck»k . > &? <i;itii|te»^ fembl&bWs T^téç , 
^iq\^ fopppi«iit} Itaiâî^iuie i'un'^iooade 
3^.cr4é î «iç^ft M?.«ftr. ccrma* ppr* U- fei 
,y.qvûiL a4e^.«9ff^ jK cotises ces «appar 
>, r«w«|'id«yÂei&«iiW^ipntieJfc «Us «éaiit&. 

qui régnoit ^aos tout ce laifonneniQnt» 
qi^ )G,n«r puisnmVoipçchec d«» placer 
i^Lfa^,r4ftm»PflWL. »Jjî nerfaisi {.i>)t» 

voit fii, ayant %JpQfè ,q*^i»îy: <^ Pf»»^ 
M W«h, «* qijjUUftV^e Wc»« 

]^jx^^ ûipipf^wwî |«ft»^** ^. *^'- ^H^ 
ijflppflîJbJ^, ^i f(ju4î:ia liaî&iHidk .<et 
jY 4otW«»' j^ftw^'oMig^d* ceoirç 



»« 
»» 

>» 






(î) Pes mici 8c feuifc» id^ci , &c, Qup. j8. p«g» 
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5, qu'il nfy;â que Dieu qui ait jfti rèpré- 
„ Tenter à mon cfprit tout ce que j'ai 
>.> jamais lu de bon ou de mauvais dans 
les Livres quç je-fais bie;n n'avoir p^s 
compofés. Ik m'auioit donc aufli bien 
,y repréfenté ce que ]ti me fuis imaginé 
avoir lu- dans l'Alcoran , que ce quç 
j^ai' cru avoir lu dans un Liyrèappéllé 
la Bible : donc ,< dans Fhypoch^tê^ 
qu'il n*y a que moi 8c mon e%:it , jfi 
,, cette raifon écbic bomie au règândr* 
yy de la Bible y que « Dieu n^éta»C 
point trompeur > n'fia^Âikt <^ie Itfi^ul' 
ait pu repréfenter à mon efprit ce que 
J0^ me fuis imaginé avoir kidanrlà Bible» 
ttïà, me doit pa(&r pour lAcontéftable s 
,,. je ne- vois pas pourquoi elle ne Cctoitr 
y y pas bontie au regard de l*Alcoran\ £c 
y^ ain(î je fuis afiiiré que je ne pouirrois 
^yfbrtirde cet embarras qu'en-iœ fer- 
,, vant de la- Maxime que Dieu a8pént 
^^écre trompeur» pour mè coàvdncte 
„4ie • la' fkuâèté évidente de^ cette fup- 
,, poficioû qu'il "tt*y.~ a-p«ihfde cotps', 
^y niais feulement Dieu-de-'inoii^ efpiic- > 
yyiSc non pour eh conclure qu'avant 
,, même d*avôir reconnu l'abiurdité de 
yy cette hypothefe des apparences- it 

Bb& 
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^iProphcces , d'Apôtres , d'Ecriture 
,, Sainte êc de Miracles , nous pour- 
j, roient fuffire pour nous faire ajouter 
„foi à l'Ecriture, & changer parla 
„ ces apparences en réalités. 

yy Si on me peut moatrer qu'il n'y a 
„ point en cela de contradiâion , j'a- 
,, vouerai ingénument ma bétife ; car 
3, j'y en crois Yoit une manifefte. „ 

'Je renvoie ceux qui voudront voir 
wie "plus am^le réfutation du fentlment 
extraordinaire du Père Mallebranche, 
à l'Ouvrage de M- Arnaud , dont je 
viens d*extraire <:e pafTage. J'ajouterai 
cependant encore ici une objeciion de 
ce Savant , à laquelle il me paroît qu'il 
n'y a point de réponfe { i ) : ,, J*ai cru 
„ ouir 5 dit-il , une infinité de fois des 
„ hommes qui me parloiênt, dont les 
5, uns m'ont paru dire de fon bonnes 
„ chofes , & d'autres de fort mauvaifcs , 
„ $c qui cuffent été capables de me 
., faire beaucoup oiTenrcr Dieu fi j'cuA 
„ Te fairi les inipreflîoHS que leurs pa- 
p rôles étolent capables de me donner ; 
,, car il y en avoit mêitie qui m'cuflcnt 

^0 U mline,F«g.^t7i • - 
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,5 porté à croire qu*il n'y a point de 
,, Dieu, Or je fuis bien afTuré que ces 
„ penfées ne venoicnt point de moi , 
„ puifcjue j'en avois beaucoup d'horreurj 
„ il faiidroit donc qu'elles fuirent de 
>, Dieu, qui m*auroit parlé intéricurc- 
„ ment eii ia place de ces. pcrfoûncs , 
^, que je croyois me parler extérieure- 
,, ment. Or Tidée que j'ai de l*iitrc par- 
„fait, ne foufïre point qu'on lui attri* 
,y bue une . conduite (i indigne de ia 
,, bonté; donc je dois regarder comme 
„ impoffible 4a fuppofirion qu'il n'y ait 
„ que Dieu ôc ;non efpiit. " 

§. XII. 
Conctufion. 

J'Auroîs pu relever encore plufieurs 
chofes dans l'Ouvrage de M. TAb- 
bc d'Olivet , qui m'ont parues ou faufles 
ott peu certaines ; mais je me. luis borné 
à celles qui m'ont le plus frappé, 

Qiielques perfonnes feroiît peut-être 
furprifes que j'aie examlac feulement au- 
jourd'hui un Livre qui a paru depuis 
vingt ans j ils trouveront que c'eft pieii- 

Bb 5 
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4re aa .peu tard la difcnfe de M. Çaylc. 
Je réponds â cela que j'ctois encore 

. au Collège lorfque M.. l'Abbé d'OUvet 
pablia fon Ouvrage, À peine ayois-jc 
£m mes études , que j'çntrai au Service i 
le métier d'un Militaire pe laifTe guè- 
re le tempî que demandent des éto- 
iles réricufes ; & quand il le laifTcroit, 
raBemcnt un jeune Officier s^avife d'en 
faire un bon ufage. Depuis fix ans, 

-fetirë dans Une folitudc où les BeUcs- 
Letire^ font mon unique plaiiîr , j'ai ca 
plufieurs fois envie, de faire ce qnc 
j'exécute aétaelknient 5 mais d*attttcs | 
occupations m'en avoient empêché, f c 
«•acquitte enfin aujourd'hui de ce que 
je .dois à la yéfité Je à la mémoire da 
plus grand & du plujs, vaftc génie de 
l'Univers. Je fais gloire d'admirer la 
olicnce & la probité 4e M. Bayle ; j*ai J 

.du moins cela de commun avec un 
pombre de graods hommes , qui fans 
doute m'auroient ravi Thonneur de ré- 
pondre à M. ,r Ablé d'OHvct , fi l^urs 
occupations > ou quelques autres incon- 
yéaients ne les- eh avoir empêchés: J'a- 
voue que j'ai été trcs - fatpris que cet 
Académicien , qui parole fi* fenfible*'aax 



C R l'/T » O.V*. §♦ XII. ^9^^ 

tooiodrçs mits de tcitiq«e.> ^t gàfdé 
fi peu de méfiagetneat envers un hom- 
me qm en métitolc «lutaat ( i ). 



§. : 



"' t* 



Cxmforaifm des tnhvfnis i^ des ddt 
mirateurs de M, B^. 

C^ E feroit p«ut-ètre ici le lieu de dire 
j un mot à ouelcjues miférables Au- 
teurs qui ont ùlé ^xublier des libelles 
4ifFamatoires conaele caractère de M. 
•"^aylc ôc cantte fes^uTTiges: maison 
kuf feroit en véûté .trop d'honnétflr i 
il s'ien faut bie» que leurs écrits iriéri- 
teat la même. attention que ceux de H. 

- - 1- " • ' 

MitfNU 4efnamlé W M. l'Àl»bé d»01iv« gcrdXt 
plus de minsm^mtat dan* f» cfitî<iHçt .. *^J5^ 
cet A««>émicren ^éevttti ^ofiàéràr cjpi'U'ConwBOjt 
de parltr avec plus de modération d'à» hftmmeqûl 
écoic allié «u< plus illtjftres faniUlçs de fa Vtortnct. 
Ne x««t-oo pas crinquer fons dire i»» »«;^«2Î • ^! 
aSs rien Tar iTwimice&la 'qviAUi ^ ^. ^^ 
«tii ne fo«« •«ooo'» a«,Piimverseiuier. ,, ~- f^* 
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l'Afcbé d'Oliw. Eh l quel cft ttiommc 
de bon fens qui ne plie les épaules en 
Jifant l'impertinent & ridicule libelle (ij 
du fanatique Père le Fevre , dont un 
jeune Confeiller du Parlement de Paris 
a il bien rélevé les bévues & les abfur- 
dités dans, un petit Ouvrage iafétc dans 
ia Bibliothèque 'Françoise ,' qui • s'impri- 
me à Amfterda m chez du Sauzét ? Quel 
cft le galant homme qui ne foit indi- 
gné en voyant l'efironteric (i ) du Père 
p4>f-4^ qui dans un Difcours public 
a ofé dire que M. Baylc n'ayoit point 
eu de fnhhi ? UUnivers entier ne dé- 
ment-il pas une pareille calomnie ? 
Qu'on confulte tous les illuftres perfon- 
aages avec lefquels M. Bayle a entrete- 
nu une étroite correfpondance , plafîears 
vivent encore. Qu'on interroge toute 
la Hollande : qu'on s'informe des Ma- 
giftrats , des Militsâres , des Bourgeois, 
enfin des gens de tous les différents , 
états qui ont connu ce grand homme , 

(i) Ba^e en pet» » oa PAnatomie de fet Oovn» 

Ci) Voyet ce qo'on a dit à ce fn jet dan» une Jec- 
trt inférée dant la Bibliothèque Françotfe qui i'-— 
piriinf à AmUcrdiu» chcx du SoHXÂt, 
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& ron verra le cas cju'il faut faire de 
racciifâtion du Père P^**. M. Bayiç 
fera toujours refpedc & eftimé par les 
gens qui auront allez de mérite pour 
connoitre le lien. 

Fat le fbugueus (i) Juiiieu ^ B^yle perfccuté 
Sera des boiïs efpritsà jâinais icfpe^té. 
Et le noai de Jurieu , fou mal fanatique, 
M'eâ aujourd'hui connu que par l'hoixeux 
publique. 

Je ferois un gros Volume in-fùliù fi 
j^ voulpis placer ici tous les éloges qi^ft 
les plus illuftres Savants ont donné à 
l'envl les uns des autres à M. Baylc. 
Je viens .de rapporter celui d'un des 
plus grands Poètes de la France. Qu'il 



(i) Volcaîre , Epitre far l*envîe. Voici une îîote dont 
M, fi« Vcltarre n accompagné 'Ces Fers. Jurieu étoit 
un Miniftre Proceftam qui s'acharoa coiicre le bon. 
fens. 11 écrivis en fol y fie lit kptopbêce : il prtdic 
que it Royaame de Fiance cprouveroic des cévolu- 
tioos, qui ne fonc jamais arrivées. Qaanc à Bayle, oa 
Tiit qae c*çft un des plus grands hommes que la 
France aie produits^ Le Parlement de Toaloufe lui a 
faic an honneur unique , en faifan^c valoir fon tefta- 
ment qui dévoie être annullé comme celui d'un Réfu* 
gié ) félon la rigueur de la loi , & qu'il déclara vali>» 
d0y comme le ceftamenc d'un homme qui avoic #(/«i* 
rè le Mo'Aiiv ^ hottorffd Vatm- 
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«ic-feit. permis de l'accompagner de ce- 
4ui qu'a fait le plus bel cfprit qu'il y ait 
eu dans le dernier fiecle. 

QP*oB a^miie le grand fâvoir » 
X'crttdîti<yn infiniç. 
Ott Toit ne voit ftns ni génie ; 
Je ne fadioule concevoir. 
Mais je trouve Bayle ddmiràtU » 
Qpt » ffofttwÀ antant quUgrMU > 
Me met en eut de choifix , 
L'ihftiailkion ou le plaifii., 

- ^ • « ' • 

A la &'ge déèilion de S. ^yremond,}e 
ferai .'Afcçéder celle d'un des plus Judi- 
cieux Critiques qtf il y ait eu en Euro- 
pe $ €-eft M. dé la Monuoye. 

Tel fut rillûftfe Bayle , homttMr dt$ hfwt 

. «Dont r^e g^àiéflmati e». vochcielkes fertik» 
Fait douter j^ni dés dens remporte en fei 

$€tlM.y .. 

Dei'i^W«W« tm «e Vunh f 

*Je poiupcais jdindtje à ces élogn cen« 
-àfi «outf ilas.Safrftn.ts ide r^urope ; mais 
il me fuifira , pour momter j\^a*t)à va 
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^rimpradcnce d*an homme quiofc refafer 
.à'M.Baylc la probité, de placer ici les 
•noms desperfomies avec lefquellcsil a 
été très-lié. On verra fi un homme qui 
•a eu l'approbation des gens de qui M. 
Bayle étoit eftimé, ne mérite pas celle 
^de rUnivers entier. Il avoit pour amis 
en Ir0nc9 ( i )> „ M. le Duc de NoaiU 
„ les , M* de Bonrepaux , M. TAbbé Bi- 
:„ gnon , M. Thomaffin de Mazaugues , 
„Confcillcr au Patlemenc d'Aix, le 
„ Perc Mallcbranche , Ic^ deux Percs 
„ Lamy , M. 8c M^emoifelle de la Sa- 
.^,bliec», M. l'Abbé Nicaifc ^ M. l'Abbé 
^i„ duBos, M. KainiTÀnt & M. Ordin^t, 
-V> Gardes du Cabinet des Médailles, du 
•„ Roi , M. j^f^ M-édeciû •& -ProÉeÛeur 
„SL TQttlottre.,.MM,.POTault, ^dc^Lon- 
. „gepierre, de la MQHOOJfe, &c £» 
,, Angletitre , M. Biirnc!t,;Evéque de 
.„ Salifbury, MM. Çapel, DuJ>Qrdicu, 
. „ Abbadie, la Rivière Iç Vafibr ,Pajp- 
„ las, &c. E» AlhmMi»e , M. le Comte 
„ de 'Reckheim ^ MM. Leibnitz , Tho- 
„ mafias , Buddxus. &c. tn ItMiie , M. 
- ■ t- 

' <i) Vayex la Vie de M. "Bayle • pag, 106. mais foi 
tost coBiultexfes Lettres» 4oncM. £lE»^izeAiU(f 
été VèàiwuÊ, 
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,, Magliabecchi , Bibliochécaite da 
,, Grand- Duc de Tofcane. £» H^Uande ^ 
,, M. le Comte de Frife , M» le lAxz-» 
,,quisde B9agi, M. le Lca de WiU 
j,hcin, M. Fremont d'Ablaacourt , M. 
,, liafnagc dw' Flotte maaville , MM. Gra:- 
„ vius , DrelLncourt , Régis , &c. Eii 
j, }*'Undrts , Madame la Gomtcfïc de 
,, Tiliy , M. le Baron le Roi , &c. A 
yy Uenfve , MM. Choiiet, Taxretia ^ 
,, Lejer j Pidlet ^, &c. 

§. XIV. 

Reponfe k la crîti^ne ^ffon a vûhIh 
faire de la tradtiflion cjnefai don" 
née d'un fajfage des méditations 
de Dejcartes. 

A Près avoir pris la àèfecifc de M. 
Bayle , je dirai ijti un mo; pour la 
mien lie : & cela ne fera pas hors de 
propos , pnifqu'il s'agit d'an procédé 
de Defcartes auill peu poli pour Gaf- 

fendi.qiie celui de M. l'Abbé d*01i?ct 
peut Bayle. 
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L* Auteur d'une brochure intitulée , 
Afâlogiê de Vefprlt élis Lûixy Cfr. a 
cru, dans une note qui tient trois pa- 
ges de fon Ouvrage , dtvoir regarder 
comme un énorme contre -fens la tra- 
dudion d*un pafTage des méditations 
de Difcarfis, J'ai traduit » huBinus 
mtns e»m carné t^iffêrah , de cette .ma«> 
niere: jnfqti* prifent PEffrit s*efi enne^ 
tenu Mvtc U chfkir , & j*ai penfé que ces 
cxprefTions étoient choquantes , parce 
que D9fe4rtts fe comparoir à VEffrit > 
& mettoit Gajftndi à la place de la 
vfathrg. Mon explication cft d'autant 
plus naturelle, qu'elle tombe fur le 
fujct de la difpute de ces deux Philofo- 
phes. Pefcartes foutcnoit que l'ame ne 
pouvoit être quun être (îraple; Gaf» 
fendi au contraire prétendoit quelle 
pouvoit être matérielle , ou du moins 
qn'on ne pouvoir pas prouver qu'elle ne* 
peut Tctre, Vefti^riei , en fînifant fa 
réponfe, fai» allufioiT^A fon fentinient 
& à celui de fon advcrfaire , en difant, 
JMfyûUei. l'Effrit s^efi entreteum ax>€c U 
rhjiir. On n'a qu'à lire la réponfc de. 
J}0fc*rtt$ ', *& l'on . verrai que ceft .la- 
feule e^piicatioa qu'on puiifc«>doonct.: 



Car dans' cette-même répbnfi* W^kHts 
adreft fovreât la parole h Q^ftiféèl 8e 
fe fert aliégofiqttemeat àH- tti^i^ GSM 
£& ikmiy; Il prévient ce Fhilo(b^ aâ 
cottiménictfiAent' de foii'ouvr^ ^ii'fô 
mettra à lapiaûe de imffrk'y Sc-ltcûit' 
fidérè^a^ lui càtAIM \i,H»Mf$m. » ^ ptUf^ 
f%*fn, f9f\ dit -iH que votft'répondtotV 
„jVftiiôe répondre à- utt^PBilôfophrtifl 
,^ <^iie voil» êtes s lûai»^, <:oiBnte Û- vtM 
^^ez an* die ces4)oiiitties de dvairdbfif 
„ v€(tis'ert!pi?ttnte*' le vî&ge-j je*' vôtt^ 
,9 adceâèrai la répoiâ(b^<|«ir je* Yoiidroi* 
,yleur faite. ^y-MiâètJ ai' Défimhwf^ 
r&mv II.' fmg,^ i%i. EMu n^- xv. farti^ 
1714» £n coÀféqiierice^ du ptinci^ qàif 
^^fiétrtei a-établi , qab rs/J^ff^arle il' 
la àMietê i & • dtTpu^' contre dtle > il: 
apofkophe pte/que toajottrs QêJfnM 
foos le fibmj de Chmt^ ^ ce»^'ap0(ltD*-; 
phcslne'font pas fort poliss. J^en^xifietai* 
ici deuk: exemples' eatte-mUie-q^e' je^ 
poiirrôis extraire. „ Une fcfiÂble*' pas» 
,y ô chair, qae TOUS fâchiez^ en- façooT 
^qiwlcenqaé œ qile ' c*«ft' qiâë d*a^ 
,j.de raifoRi y puyc^tie' pjDUf pt^Unrer ^^ 
y^Xt' rapport &>la-&>i' de* mes • fèos ne 
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cerai encore ici ua««aacre apoilroptie àk 
Gâffindè foiisie nonKie Gb^îi^. >,Tou;t 
,j ce qqe vous alUgviez ici, ô.trèg boo-«> 
,y,neGhair^ ne œe rémbL& pas tantde^ 
,^ ,ot>£&cvacion^ qHe q^lq^es mucmu^ 
res q^i n'om ..pfts beibio. db léj^iH 
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Locfque. moa- Critique préttihi' que. 
jVti' eu. tQic de ccaduire yhêSmui: t»m$, 
eum- i>Mm0- dig9¥HÙy.^t ces mots ,/ik^ 

$ÎMH¥ ». il -d«i^qu« DifudUtis n'^pas. fu fe, 
^fi^âire 1 4aL-i»cmè^. . S^il • eue jccuaules^ 
pavcages-.dc- ce Philofopiieî,. il aui^»- 
vu qu'il parle en François comme jç^U- 
fair parier. . Pcrfomie- n'igftore . queUa 
tsaduàion'. des Méditations à^ DefitaN 
ces'a été'» fait» de fon; vivant f<«T un»* dô^ 
Cn-' dtfcipiet», M qii^il a^ïevu* cet't*' tsa^; 
.dliâion^^ eoibcffe qu^otr peufi la^^rogarr-^ 
d«r contme .GàM'f^k» iut«mclBe« Si -mon 
Gfitkfu^ veut • y jetcer' lôs • yeuxi il-y. 
v^rra-. les proptesrtettâesi qui- l'©nt - ré- 
volté x jtifqiissiteiH*Bf^itis*9fi wirttêmê' 
Atftei lâ^kAmi^Sctil cencl^lta que i'ex<- 
p)k»tkui q a'ii. donne' de-< ImUa m u mifn i 
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dire jufaïut S ici f/^i mèU à9 Ia f/tjjtén 
dé$ns mes réifânnênunts , ta inroacena-% 
ble 5 car après que Defcé^rfts a dit juf^ 
4jtÊis iii l'Effrif s'efi entritM» ^V9c In 
€hniri il ajoute tout de fuite : Cf irww— 
me il'ùâit rmfgn^Me en^ btaucoup d€ 
€h$f€s i iin^nfés fubvi fes fentimentu 
Quel galinîiacias'ne fcroit point la tra-- 
duaioaidu Critic^ue, fi elle étoit jointe 
à. la féconde phr^ifc de Dtfoêrtts ? J'ai 
miU ïdê U paffia» à met fnif9nn€Pitnts% 
er ectnme U été$ tnifmnMt en hêMU^ 
ceuf de thefes , *'i/ n'i» pns ffûvi les /eii- 
tiff^tnts. Peut-aa voir un aflcmWage 
plas'énormet<i'idée^> qui n'ont aaoupe 

liaifon ? 

Je ne çuU m'èmpcchet de. rapporta 
ici les cecmej dont ,fe. fcjrt ce Critique 
pour exagérer l'abfurdité de mon fen* 
riment : ^s on *'eft iipagiàc ,que Defcar- 
„ tes en iset endroit fe cofbiparoic à 
„ l'efprit vi-s-à-Tis Gailendi , qu'il com* 
„ parole à la chair. Qjiclle idée l quelle 
„ appaience que Dcfcartcs ait fait un 
,, parallèle aulTi ofFenfantl II eft vrai , 
cette idée eft trcs^-fingulieçe 5 mais mal- 
hcuicufemencellc appartient kVefemus , 
& deft fut quoi roule toute la niédi-- 

tation* 
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tation. SiuflU MppMrençê l Pour voir que 
cette apparence étoit une réalité , il 
falloir lire , cela eft moins pénible que, 
d'écrire 5 mais la mode aujourd'hui eft^ 
de beaucoup écrire & de lire peu. Aufti 
arrive-t-il qu'on fait des Critiques ri- 
dicules en voulant juger de ce qu'a 
dit un Auteur d'un Livre qu'on n'a. 
jamais vu. Eft-il quelque >chofe de plus 
fingulier que de voir un Ecrivain pren- 
dre la défenfe d'un Philofophe dont il 
xx'a jamais lu les Ouvrages ? c'eft difciî 
cette occa(îon qu'il eft permis de faire 
les exclamations de mou Critique 3 &c 
de dire : quelh idée l fM«//ff j^ff/i* 
ttnct \ 

J'ajouterai ici en paflant qu'il y a ua 
peu de malignité dans U manière dont 
mon Critique a rapporté les terme > 
donc je me fuis fervi en parlant de Def- 
cartes ; car il a retranché les éloges qui' 
les précèdent, & qui les fuivent , ce* 
qui les utend plus durs. Il m'accufe fîm- 
plenaent d* avoir dit que Defcartes ctoic 
un Tédsnt & un G^fc^n or^milleux^ 
Je me fuis bien expliqué différemment; 
Eh l comment n*aurois-je pas agi .de 
jrême, moi , qui regarde Defcartes 
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coiome un des p4us grands jbuoinxiits 
qu'il y aitleu' , «c qui ^' qui&zt vu vîîigt, 
l^nes après le reproche que )e i\à£^ 
/^V9ir eu de la vanité , emploie quinte 
pages à k louer. Vo^ les termes donc 
je me 'fuis fcrvi. iftêMnt ^ r.ifte du rai- 
fonnemint dir^if^^tis , t/ ifi fhês digM$ 
dTun ifdapt & éPtin Tjêhlittn crguêU^ 
Utix qu,i d'un fhiÎQfifhê uufi ilimfrê 
^elui. Si quelqu'un difoit : ^»^^j[^ 
di^n)i!li tjt tjus dj^ne d'un mMuvsh 

ioet^ ttf *^ui ff^don^x î«^ <««» *^»»«^ 
M^jft iîlufiri cr aujp fuhlimi quê imii 
leroît - ce dire que CornèiUe cft un 
,Pob*ti croté & comparaîble à PradoB« 
■ " En V9ila afle;^ pour ma ju(li£catidi. 
je ivc' contenterai 'dc' dire à PA^teur 
qufm'a'critïqjié , ce que bif!eMr$4s dit i 
è^/f »4i : j, yoâs n- avancez aucune chol« 
/, qui me foie contraire , & cep^daiit 
„ vous parkz beaucoup Tainfi ie tcc- 
„ tepr s'appercpra quM ne doi* pas ju- 
; ^cx dé vos r^ifons p^r leur fongueux i 
',^/i^>iw4V, &; par Fair décifif avec 
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